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THOMAS. 

Ah-, monsieur I** comte! 

REAlTORT. 

Sais tu, drôle, que je commence à croire que ce nYst pas 
Comme lu l as dit autrefois, un coup de soleil que lu as sur le 
nex!... 



THOMAS. 

Oh ! je tous assort. .. 

BEAlTuRT. 

Par M* u ! je tais fort bien que mou intendant t'a chassé, il 
y a sis mois, pour causa* d'intempérance. 

THOMAS. 

Oh! si on peut dire... 

READFOAT. 

Ah ci!... combien de niait ros as-tu fait depuis que tu m'as 

THOMAS. 

Dix-sept, monsieur le comte. 

■Médit, riant. 

Toujours le môme... et aujourd'hui?.. 

THOMAS. 

Aujourd'hui? je suis jardinier ici, au clultuau de SavcuetMe. 



SCÉSE II. 

Les Mtxcs, l.B BARON If Al BETERRE. 

ptAUFORT. 

Ah! monsieur le baron d'Aubulerrc, tous êtes eu retard!... 
liais, qu’avez -voué donc, vous paraisse* tout inquiet ? 

LF. HARO*. 

La position de ma femme en est cause, Messieurs D'un mo- 
ment à l'autre, cette nuit peut-être, on peut venir m’apprendiv 
ici que je suis père... et vous comprenez que l'attente d'un tel 
bonheur. . Je n'aurais même pas quitté son chevet, si je n eusse 
appris le retour subit de mon cousin de Savencuse, arrivé hier 
soir, dit-on, de l'armée de Flandre... 

HUOFOKT, 

Où il a fait, malgré son Ag>*, dos prodiges de valeur. El, vous 
le voyez, nous avons improvisé une petite fût'* pour célébrer 
son retour, (les braves iay.«an* ont dévasté leurs jardins pour 
loi faire hommage, et dans un in- tant nous aurons liai aux 
flaubcaui. Vnu< scividus nôtre**, nVst-cc pa»? 

LK BARON. 

Assurément!.... mais je suis venu surtout pour présenter 
mes fclioit.il ions à ce cher marquis. 

BKACFORT, riant. 

Convenez, clier baron, que votre visite a bien encore un autre 
motif... 

LE HAROS. 

Comment? 

RFA’ VORT. 

M.ds. vous savez bien... celte charge de gouverneur de Mn- 
dras qui a été jadis exercée |mr votre père, et qu'on vous refuse 
avec tant d'injustice. Voua pensez ponvuir l'obtenir par la pro- 
tection de M. de Savencuse. 

LK BARON. 

Et qu’en pensez-vous, vous-même?... 

BEAL PORT. 

Je pense que le roi n’a rien u refuser & un général victo- 
rieux... 

LE BARON. 

C'c>t aussi mon avis. Mais, où est-il donc ? 

RBAUPOttT. 

Il est allé savoir si sa fille, mademoiselle Pauline de Save- 
nctisc, pourra figurer à un quadrille. 

LK BARuN. 

Comment! est-ce que?.. 

BEAOFORT. 

Il l’a trouvée assez malade en arrivant.,. 

LE BARON. 

Oh ! je veux m informer... 

BEUFORT. 

Là, dans ce pavillon... 

LE BARON. 

Mille grâces... (il mtr# d»» u i«>.iion » droit#.) 

CHAVICNT. 

Ah ça! qu’ctt-ce doue que ce baron d’Àuhrtcrrc? le croyais 
que le dernier rejeton de ivtle famille était mort en Amérique, 
•I y a une quinzaine dannccs. 

UEACFORT, 

On l’a dit en effet, mais c'était un faux bruit, puisque ic 

voilà. 



cH«vicxr. 

Il doit être frt riche, car s«m pèro en mourant a Ma* Iras, a 
laissé, dil-.ui, une fortune colossale. . 

BEAUrORT. 

Qu’il a dévmvt: m quelque- année». Dennis il a absorbé cinq 
à six I ié ri I agr s t m dernier lieu la dot de sa femme, «ne de- 
moisH'i! de Saiiii-Géran, petite cousine des Savencuse, qu’il 
n’a épomcc que pour soncoffp*-fort 

CHWICHT. 

A ton compte, il ne lui resterait dune plus rien ? 

BEUFORT. 

Si fait... du magnifiques ê-pérances du côté de sa r«*mrtm. 
Et c'est ce qui explique son désir d'être père: car, s’il avait la 
douleur de la perdre avant i|uVlle nc-lui ait donne nn enfuit... 

CHAVICNT. 

Il verrait s’évanouir tout ce beau rêve... c'est ju*tc (Le* porte» 
«in pAMitoft *'ourr#m. Ali! voici monsieur do Savciicu-e et sa fille... 

SCÈNE 111. 

Les mêmes. LF. MARQUIS DF. SAVENEUSE, LE BARON, 
UF.L’t or trois gentilshommes, PAULINE, LA Dl'IIAMKL. 

Pauline e»l K.mlirc H | r^iKCiip^e.) 

DK RAVEN Et'SK, 

Pardon, Messieurs, de m'être fait un peu attendre, mais au 
moins je no reviens pas seul. Ma fille, quoique faible encore, 
cousent à prendre p.«rt k noire fête. 

LES VILLAGEOIS. 

Vive monsieur le marquis de Savencuse! vive monsieur le 
marquis !... 

DK SAVENEUSE. 

.Merci, me» amis, merci! 

THOMAS, s'avançuil. 

Monsieur le marquis, les lauriers... la victoire... permettez- 
moi de vous congratuler... 

DF. SAVENFI SE. 

Je te permets plutôt d'aller boire un coup à la santé de U 
jeune m.iitr.s*s\ Va trouver mon sommelier. Madame Duha- 
mel, vous veillerez à ce que rien ne manque à ces bravis gens. 

la nmiAMr.L. 

Oui, inoiHÎCIir le marquis . . iLa mnri|«ii» r.t mlort par Ica 
(irfjMMaa <|ni lui glTienl de* bwuqii#'». Tauliitc, Je mu <4l«. re*j4» le* c«H- 
|.Uniciit- de» jtfii'iM» .mini'*. — Lu OuLaiiKl repreod à roi* ba**f.) T1 h>- 

masi... 

THOMAS, lu». 

Madame Duhamel... 

LA DI RAMEL, de mémo. 

L'enfant est dans le polit pavillon. 

TUOTi aS, de luémr. 

■ Bon ! Je cour» le chercher ; la carriole « st prête, et dans une 
heure il sera chez la nourrice. 

LA Ul HAMEL. 

Surtout no t’arrête pas en route au cabaret! 

THOMAS. 

Oll! 

LA Ul-’HAMEL. 

Et songe que si tu bavardais, t» serais cause <lu re nvoi d'une 
pauvre: domestique dont j'ai seule le secret. - 

THOMAS. 

Sovez donc tranquille! (l.ft Oui.dnifl ta rtrj.i»u>li< la futile. — A part.) 
Une domestique !... comme si je nu savais (lis a uni est l'enfant ! 
Mais motus, les secrets des grands seigneurs, ça brûle... (u *ori.} 

BtAUFORT, au inarqui*. 

Monsieur le marquis, tous revenez victorieux de l'armée, 
mais des succès, non moins éclatants, vous sont bientôt ré- 
servés .. 

DE SAVIINEISE. 

Comment?... 

DEAIFORT. 

L»! jour où madeinolsi‘lie de Savencuse paraîtra à Versailles, 
i la palme de la beauté lui revient du droit. 

UK SAVFNF.L'SE. 

: Oh ! du pareils sucre*** sont dangereux, mon cher Beau fort!... 

BEAITORT. 

' Bail ! la cour n’est un lieu funeste que pour les vertus faibles. 
! F.t quant an roi, pnurnuoi lui ferait-on un crime de rendre à la 
1 Ir auto l'honimage nui Jui est dû... il ne fait en cola qu’imiter 
l son illusire aïeul. Et, Dieu merci! de ce côté, a? ne sont n.-.s fis 
[ exemples qoi lui manquent: la belle Fontauges, lafière M'-nles- 
pan... (MMVtmart du rmhrhIl) Et mon Dieu je ni Vu indigne comme 
vous, mais toutes cclit-s qui marchent sur lus traces de ces belles 
pécheresses se fout Ins plus hor.nê es illusions du monde! E”c* 

■ entrevoient vaguement dans l'avenir une double justîlkalioa, ré- 
. signées à la mort d'une sainte comme la louchante La Vallwre, 
j ou s<* flattant de iVapoir d'une union royale, comme l'altièra 

Mainbnon. 
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DF. SaVFNFÙSI , é’otl ton pklMiMl. 

Allons, Reaufort . vous parle? en jeune homme; laissons- là 
re* daines ... respectables , et niions au bal. 

BEAI FORT, à Paulin*. 

Mademoiselle de Save lieuse me fera-t-elle la grâce de danser 
avec moi?.. 

PAULINE , à Remalurt. 

Pardon, monsieur le comte, je vous rejoindrai... Quelques 
mots à dire à ma bonne Duhamel... 

RK4UF0RT, tablant. 

Mademoiselle!... (Ton» le onunclr tort. excepté Paulin* «I U Duhamel.) 

SCÈNE IV. 

PAULINE, LA DUHAMEL. 

ntILIM , et •*« uniiet*. 

Eh bien? 

IA DUHAMEL. 

Parti ! 

PAULINE. 

Ah ! et tu es bien sûre que tous les soins?.. 

LA DUHAMEL. 

Ne craignez rien... elle aura là une bonne nourrie»?... j’en ré- 
ponds. 

PA LUS K. 

Pauvre enfant!., privée «les caresses de sa mère... Ali! c’est 
un dépôt précieux que je t'ai confié là, Duhamel. Songe que tu 
en as toute la responsabilité, et que s'il lui arrivait malheur... 

LA DUHAMEL. 

Soyez tranquille et ne songeons qu’à vous. Mademoiselle, 
cariés dan jp rs se succèdent à la fois, et le retour de Monsieur 
laï ques Yaudeuil... 

PAO LMB. 

Ainsi, tu es bien sûre... 

LA DUHAMEL. 

C’est Thomas, l'Ancien garçon de ferme de sou père, qui l'a 
vu ce matin à sa ferme des Herbiers f et dam! il paraît que le 
fils du fermier a fait un fameux chemin en moins d’une année... 
car il revient, dit-on, avec un grade superbe : «enseigne de 
vaisseau ! 

PAULINE , k part, a»ee un tombr* abtt!«n>«nl. 

Oui, comme il me l'avait juré! 

LA DUHAMEL, b part. 

On dirait que ce retour ne lui fait pas plaisir, (eh* remonte.; 

r aCLINK , t’approehonl d» U rampe «I 4 part. 

Ainsi, me voilà perdue ... Ainsi, me vo là condamnée à une 
destinée vulgaire, quand tous les instincts de ma mit lire m'ap- 
pelaient si haut , quand les rêves les plus éclatants , les plus 
im-enscs.... insensés!.... et pourquoi? est-ce que la maison de 
Snvetteiise n’«*<l pas de celb-s qui prétendent aux plus haules 
destinées?.. Oh ! oui, oui, je pouvais aspirera tout... et main- 
tenant... (m« retic accablée.) 

LA DUHAMEL, «« rapprochant de Pauline. 

Mademoiselle, monsieur Jacques viendra bientôt, demain 
peut-être... 

PAULINE . lortkat de ta rirent. 

Demain! 

LA DUHAMEL. 

Si j'usais vous donner un conseil... 

PAULINE. 

Parle! 

LA DUHAMEL. 

Eh bien! Mademoiselle, il faut être forte, voyez-vous, rompez 
une liaison qui lie peut amener que des malheurs, et pour cela, 
vous le comprenez, il faut radier à ce jeune homme qu’il est 
pi re... O :-ecret e*l connu de moi seule , et vous savez si tous 
pouvez compter sur ma discrétion... 

PAULIN K , »b*.rbri kl aient roicbiiukcMirt. 

Oui , oui, je suivrai tes con-eils. 

LA DUHAMEL, regardant à |r»u<he. 

Eh! mais, là-bas, cet uniforme... 

PAULINE , regarda*! do même eWé. 

C’eut lui... Il ose tenir ici. (a u Duhamel.) Retire-toi, 

LA DCNANEL. 

Allons, du courage. •svioifuni à pan.) Oh! tût ou lard, un 
secret comme celui-là , c>st une fortune ! (nia «air* d*nt te pa- 
villon.) 

PAULINE , iOttlc. 

Rompre! lui cacher l'existence de sa Hile! elle ignore nue I 
e’fft un lien étirn»l qui m'umt à cet homme, rt que si Ion ! 
■ lierdmit dans les registres «lu pre-bytérc , on y i routerait non- I 
seulement lVle d«* naissance de cétie enfant, mais l'acte qui 
unit la noble Pauline de Suveuetise au ÛLs d’un fermier, à lac- i 
qurs Vaüdeuill.. Moi, sa femme I renoncer à tous mes rêves ' 



d'avenir... ol d'abord, tout avouer à mon père. . tombr à ses 
| genou* pour lui demander grâce... oh! jamais! jamais!.. 

SCÈNR V. 

PAULINE, JACQUES, rntnm pricipitamineai. 

JACQUES. 

Pauline ! Pauline! 

Pauline. 

Jacques! 

JACQUES. 

Baflo je vous revois après un»? année , un .* année entière «le 
séparation. Oh! que tous êtes bulle, ma Pauline!. . (lent fois 
plus noble et plus touchante encore que je ne vous voyais là-bas 
dans mes rêves éveillés... Oh! que de fois, dm* les horreurs 
de b tempête, que «le fois dans les scènes sanglantes de l'abor- 
dage, j'ai vu la mort tout moissonner autour de moi, avec l’in- 
time conviction qu'elle ne pouvait m'atteindre, et cela, Pauline, 
parce que j’étais -ùre de vous; parce que je me disais «pi’il était 
impossible que Dieu m'eût accordé une si grande joie pour me 
la retirer aussitôt... 

PAULINE. 

Croyez, Jacques, que de mon côté... 

jaques. 

Oh! c'est mon plus beau rêve qui se réalise aujourd’hui... 
loin de vous, une seule idée, toujours la même, celle de notre 
réunion, se représentait >an* fesse à mon esprit; et, chose 
étrange, Pauline, c’était toujours ici , au milieu de ces massifs 
de verdure et de ers fleurs éuivrantes, que je vous revoyais 
pour la première fois, à mon retour. Alors , je me pen hais ir rs 
vous, et j’entendais votre vuix murmurer ces mots à mon 
oreille : Jacques, j’ai tout dit à mon père J Jacques, vois allea 
être enfin mon époux devant tous. 

PAULIN R. 

Vous avez eu raison, Jacques, de ne pas douter de mon 
amour, nuis si vous avez souiïert pendant culte fcnamlion, 
moi aussi, j'ai éprouvé de terribles angoisses, si terribles qu'il 
m’est arrivé parfois «l’appeler h mort comme un soulage- 
ment. 

JAOQUKS. 

Ciel! 

Pauline. 

Hier surtout, quand mon père est arrivé ici, à ['improviste , 
car il ne vous a prérédéque de vingt-quatre heures. 

JACQUES. 

Quoi! il ignorait encore?.. 

PAULINE. 

Oui, Jacques... Mais ie rais guetter l’instant favorable, et cc 
n’est qu’un léger retara. 

JACQUES, **ec on Mupir d'toctbleœcsl. • 

Mon Dieu !.. mon Dieu!.. 

PAULINE. 

• Qu’avez-vous?.. 

JACQUES. 

Quoi! depuis mon départ, je compte les jours, je compte le* 
heures, et riuand je crois être arrivé à la dernière minute, vous 
nie dites : il faut attendre encore... 

PAULINE. 

Quelques jours seulement, Jacques... 

JACQUES. 

Oh! ccs quelques jours, Pauline, ils me semble qu'ils ne fi- 
niront jamais... 

PAULINE. 

Quelle idée! 

JACQUES. 

Pauline! Si j’allais trouver votre père, si je lui disais tout? 
car enfin je porte maintenant l’épée; je pms donc espérer... 

PAULINE. 

Oh! vous ne connaissez pas mon père, Jacques , s’il y avait 
scnlement l'ombre d’un scandale, tout serait perdu... laissea- 
moi donc agir et rompiez sur moi. (Beiufort paraît au Retour- 
nez à la fi rme des Herbiers; ce que je ferai, je l'ignore... mais, 

1 d’ici demain , j’aurai pris une résolution. 

NK il' FORT, avançant, «t à p*rt. 

i II y a quelqu’un ici? 

PAULINE. 

Attendez jusque-là, Jacques! 

JVCQl’ES. 

Oh! oui, oui, j’atlcndrei! mon courage ne sera pas moins 
grand que mon amour. ( (il balte le* anaim de Pauline avec ardeur.; 

BEAI FORT, à part. 

Eh! pardieu! un nid d'amoureux... 
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MBtm. 

Allez, Jacques, allez! (SMufon Ht.) 

JACQUES. 

Quelqu'un?... 

Mutins. 

Ah ! (Site >l *m U pavillon. — Br.ufort H trouva au -devait d’tlk.) 
BEAUFORT. 

Eh! ne tous effarouchez pas, mes jolis tourtereaux... (Frfgaaat 
Il turpme.) Mademoiselle Pauline! (S'iatliaial n« un» polilaue iro- 
hW{m.) Je crains d'être tenu un peu lôl, Mademoiselle; mais 
j'avais votre parole, et... * 

Maun. 

Mais, monsieur de Bcaufort... (eii« cbincaUi.) 

JACQUES, t'iatrrpotaat «str« Pmlme et Bcaufort eu moment où celui-ci 
•‘Apprête i lui tenir* le rotin. 

Pardon. Monsieur... fMaufart m roiruao et recule «fus p**. ) Et 
vous, Mademoiselle... 

PAULINE, bu, t Jaccpie*. 

Jacques, de la prudence ! 

JACQUES. 

Retirez-vous et ne craigne/, rien, (Ella wipvii pavillon d« droite.) 

SCÈNE vr. 

JACQUES, M. DE BEAl’FORT. 
uunnr. 

Ah çà! mon cher Mtmsicur, daignerez- vous m'apprendre 
quels sont vos droits sur mademoiselle de Savcncuse, et |K>ur- 
qiioi vous me privez du plaisir de danser avec elle. 

JACQUES. 

Pour deux raisons, Monsieur... La première, c'est qu'elle 
« lait trop faible pour sc rendre au bal, comme vous l'avez vu 
vous-même... 

• BEAUFORT. 

Ali!... et U seconde?... 

JACQUES. 

La seconde?... c'est que je désire avoir un moment d'entre- 
tien avec vous... 

BtAUFOBT. 

Avec moi?... . 

JACQUES. 

L'est que je veux savoir quelles sont les paroles que le ha- 
sard ou une indiscrétion vous ont fait entendre et quelle con- 
clusion vous en avez tiré? 

BEAUFORT, a*M on rire moqueur. 

Oh ! rassorez-vous, Monsieur, je n’ai non entendu!... 

JACQUES. 

Ah!... 

BEAUFOBT. 

Rien... que le bruit de quelques baisers fort tendres, ma foi!... 
d’où j’ai conclu tout naturellement que vous étiez en train de 
disserter morale et philosophie avec mademoiselle de Snve- 
ncuse. • 

JACQUES. 

Cesl-â-dire, monsieur le comte, que vous avez fort biencom- 

f iris que j'aime mademoiselle de Saveneose et que j’ai le bou- 
icur d'être aimé d’elle. Il ne me reste donc plus qu'à vous 
demander ce que vous prétendez Caire du secret que vous avez 
surpris. 

BEAUFORT. 

Ah çà! mais, je crois que vous m'interrogez, mon cher?... 
JACQUES. 

El comme il s'agit de l'honneur d'une femme, monsieur le 
comte, j'attends do votre loyauté que vous me repondiez fran- 
chemcoL 

BEAUFORT. 

Eh bien! franchement, mon cher Monsieur, je félicite made- 
moiselle Pauline d’avoir fait un choix si délicat ; cir vous n’êtcs 
pas une conquête ordinaire. . Diable! monsieur Jacques Vau- 
dcuil... (uo U ten.«u d( Jacqoa».) Oui , oui, je vous connais... votre 
|à-re vmdail jadis au mien de l’avome pour ses écuries, et l’on 
nssurc qu’il a fait une très-jolie fortune dans le comracrccdcs 
bestiaux... Peste!... mademoiselle de Savcncuse a grand goût. . 

JACQUES. 

Monsieur, je ne réponds pas n ces injures et je me contente 
de vous adresser pour la troisième fois celle question : que 
ferez-vous du secret que vous possédez ?... 

BEAUFOBT 

Ce que jYn ferai?... Eh! pardieu! l'aven litre est trop bur- 
lesque pour nue je ne m'empresse pas de la répandre. Comp- 
tez sur moi. Tout le monde la connaîtra ici ce ‘oir, et dans trois 
jours à Versailles. 

JACQUES. 

Etes vous capable de faire de que vous dib's-Ià, monsieur le 
comte?... 



BEAI FORT. 

Vous n’en douterez pas, mon cher Monsieur, auand je vous 
ferai l’aveu que moi aussi j’avais distingué les charme* de la 
ravissante Pauline, et que je ne suis pas d'humeur à roc laisser 
supplanter par monsieur Jacques! 

JACQUES. 

Vous parlerez! 

BEAl’FORT. 

Haut et forme. Monsieur, no fut-ce que dans l'intérêt d'un 
père indignement trompé!... Oh! nous aussi, nous avons des 
mœurs, quand il le Vaut! Adieu, monsieur Jacques... 

JACQUES, bsrrmt le piuqc à Bcaufort. 

Monsieur, vous avez dit que vous perdriez de réputation 
mademoiselle de Savcacuse, vous lie sortirez pas d'ici... (u Um 

aon épée.) 

BEAUFORT. 

Ah! c’est un duel que vaut monsieur Jacques?... Allons donc! 
vous ne comptez pas que je vous ferai cet honneur... Non, ce 
ne sera pas un duel, mais une leçon... car à la manière dont 
vous tenez votre épée, je vois que vous en avez grand besoin. 
Allons! en garde, et tenez-vous bien... Voyez... une, deux, 
trois . (u i« dêanr-e.) Convencz-cn, vous n'ètes pas de force, 
monsieur Jacques... {il nmau* r<pé« et mont. »»r u po«t d« boit.) et 
voilà votre cpee dans l'étang!., (il u jatte.) Savez- vous plonger? 

JACQUES. 

Vous avez eu bon marché de moi, Monsieur, c’est vrai, car 
je ne suis point un spadassin... 

BEAUFORT, riant. 

Le fait est... 

JACQUES. 

Oui, le fait est que vous m’avez désarmé... c est un tort que 
vous avez eu, car aussi vrai qu’il y a un Dieu qui nous voit, 
monsieur le comte. . maintenant qu* je n’ai plus d'arme. . 

BEAUFORT. 

Eh bien?... 

JACQUES, grititiaat le peut. 

Eh bien! il faut que vous mouriez de cct mains-là... 

BEAU FORT. 

Allons, passage! 

Jacques. 

Où allez-vous?.., 

BEAUFORT. 

Tout dire au marquis. . 

Jacques, a part. 

Un scandale... (nuit.) Ah!... cest vous qui l'aurez voulu... (n 

le aaiait «Un* k» bra*. l'ralei* et l'emporte vert le poat.) 

BEAUFORT. 

A moi... à l’aide!... 

JACQUES. 

Savez-vous plonger, monsieur le comte?... (tl le précipite per 
desMt ta rampe du pont.) Allez me chercher mon épée.. . 

fAVUNE, accourant et vojiat tomber Beauf-jrt, jefle un cri déchirant.) 
Qll'ai-je VU? (j*eqac* duperait a droite «u fwnd.y 
VOIX AU DEUOBS. 

Par ici! par ici! (EUe entre dam le pavillon.) 

SCÈNE VII. 

LE MARQUIS DE SAVENEUSK, LE BARON DAUBETERR8, 
M. DE (TiA VIGNY, CE.vTiLsaoniiK, villageois, villageoises. 

t>E SAVENEUSK. 

Un meurtre chez moi, dans mou parc! Courez, mes amis! 
que l'assassin ne nous échappe (tas! 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, P u)i DURAND. 

(Le* villtfooit lotirai par loulet let direction*, le baron Ici r» garde un ÎMiaiil. 
pu* redeterud.) 

LE BARON. 

Lassai in, au’on le retrouve... moi, d'autres intérêts me re- 
tiennent ici... Ah! Durand, (aium • m rencontra.) Eh bien! quelles 
nouvelles!... 

DLBAND. 

Mauvaises... madame la baronne d'Aubcterrc, votre femme, 
est morte, en niellant une fille au monde... et l'enfant n'a sur- 
vécu que de quelques minutes à sa mère... 

LE BARON, atterré. 

Ruinél je suis ruiné I.,. 

BUHAND. 

Peut être... 

JACQUES, par. in.ni. 

Du monde! (n k cacha derrière la cbarm IL.) 
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LE BtRON. 

Que tcoï-Iu dire?... 

DURAND. 

Je veux dire qu'il y a deux heures à peine voire ruine était 
accomplie et que maintenant, grâce à moi , vous été* tiré «Par- 
faire. 

LE BARON. 

Je .ne te comprends pas. 

DURAND. 

Je veux dire que, demain, quand la famille de Saint-Géran 
viendra vous apporter scs compliments de condoléance, elle 
trouvera non pas un enfant mort, mais un nouveau-né très-bien 
portant... 

LE BARON. 

Ta as fou! 

DURAND. 

Soit , mais vous êtes père. 

LE BARON , tlupefait. 

Hein!! 

DURAND. 

Oh! un de ecs hasards miraculeux que le diable tient en ré- 
serve pour ses favoris... L’n imbécile qui entre dans une au- 
berge ou je venais de m'attabler avec votre palefrenier. . il se 
grise et parle d’une petite fil'e qu’il conduisait en nonrrice... 
rexamine le personnage, je vois qu’à nous deux nous en aurons 
facilement raison, et ma foi... 

LS BARON. 

Je comprends. 

DURAND. 

A l'heure où je parle, elle est au château d'Aubeterre , dont les 
serviteurs saluent avec respect l'héritière de monsieur le baron. 

LE BARON , après nu titane*. 

Durand, voilà un coup de maître pour lequel tu seras large- 
ment récompensé-., {ounad tire de m poet>« .H mire.} mais qu csl-ce 
cela? une lettre! 

DUR «ND, la lui moût nul à ditlauee. 

Adressée à M. le marquis de Saint-Géran, votre beau-père, 
par le docteur Hermann, qui est resté prés do voire femme jus- 
qu’au dernier moment et qui est reparti cctlc nuit même pour 
I Allemagne, sa patrie. 

LC BARON , aprèi avoir ta. 

Cette lettre ! la vérité toute entière... tu comprends l’intérêt 
que j’ai à la détruire... (il avance ta tnaîu poar prendre la lettre.) 

DURAND , reculait!. 

P.ii faiicmeni... mais je comprends encore mieux l'intérêt que 
j'ai à la conserver... 

LE BARON. 

Ab! une trahisou! 

DURAND. 

Non... une précaution... (Montrant u lettre.) ecci représente la 
fortune «Je* Saiut-Géran tout entière... j’én veux avoir ma 
petite part; c'est ma garantie... (n u met dam u pocha.) 

LE BARON. 

Ainsi tu le défies de moi... cependant Ion |>as*é m'est connu; 
j’aurais pu dire cent fois qui tu étais non pas Durand, mais le 
nommé Durand in, condamné jadis a dix ans de galères pour 
vol sacrilège et redevant encore quatre années à l'Etal... Eh 
bien! t’ai-jc jamais trahi? 

i DURAND. 

Non .. c’est vrai... mais l’idée pourrait vous en venir, cl 
comme je n’ai, moi, aucun document positif pour prouver que 
cc beau nom de baron d’Aubeterre, qui vous a valu un si ricin* 
mariage, n’a aucun rapport avec celui de vos ancêtres... 

LE BARON , i'dTiir;aol d« te faire taire. 

Allons... pas de folie !.. Garde cette lettre et songeons à res- 
sent ici... 

DURAND. 

L’essentiel, c’est votre fille, que vous devez avoir bâte d’em- 
brasser... Allons, venez, venez, heureux pcrc! (il* lorteul par j 

k fuad.) 

SCÈNE IX. 

JACQUES, wrUal dt u cachelte. 

Qu'ai-je entendu ?.. Oh ! les misérables!.. Mais lâchons de 
trouver une issue et de sortir du parc... (il «pic.) De ce côté, je 
DC Vois pas de flambeaux, (il va pour tenir i geuebe.) 

en A VIGNY, tnrUnl brut.junjKut d-i fourre. 

Hol.'i ! mon maître ! qui êtes-vous, et que signifie celte fuite 
mystérieuse ?.. 

JACQUES. 

Mais, M nsicur !.. 

CBAVIGNY. 

Comment vous frouvez-vou? ici ? 



JACQUES. 

Je ne von* reconnais pas le droit de m'interroger !.. 

CBAVIGNY, 

Ce droit... peut-être l'accorde rvz-rmji à monsieur le marquis 
de Siirr neuse, que voici !.. 

SCÈNE X. 



Les mêmes, LE MARQl'IS DE SAYENEUSE, «entilsmommes, 
'paysans. 



DE SAVENEl'SE. 

Cet homme, quel est-il, et que fait-il ici?.. 

CMAVIGNt. 

C'est cc que je lui demandais, monsieur le marquis, et il ne 
parait pas se soucier beaucoup de me répondre. 

DE SAYENEUSE. 

Monsieur, un meurtre a été commis dans ce parc, et vous- 
même devez avoir à cœur... 

JACQUES, (prêt un iilenef. 

Je ne puis qu’approuver votre exigence, monsieur le iiwr- 
quis, mai» j’ai des motifs pour désirer que cet éclaircissement 
vous soit donne par une autre personne que par moi. 

DE &AVENKUSK. 

Mais puisqu’on ne vous connaît pas dans ce château!., 

JACQUES. 

Pardon, monsieur le marquis, il est une personne... 

DE SAYENEUSE. 

Son nom ? 

JACQUES. 

Mad«*moisclIc Pauline de Savcneuse... 

DE SAVENEl'SE, im larpriM. 

Ma fille !.. 

JACQUES. 

Mottez-moi en face d’elle, monsieur le marquis; demandcz-lu 
qui je suis... et cc qu’elle répondra, quoi quelle puisse dire, cc 
sera la vérité. 



DE SAVfNEiSE , rrtUrkhnt 

Ma fille... Allons, Monsieur, vous allez être satisfait. . (aium 

Wirir U porte do pantluo.) P.mlilir, venez ! (il rednecad le* marche* du 
patillaa. — Pauline partit ta haut du perron.) Cet homme SC réclame 
de vous, ma fille. 

PAULINE, aperceront Jacquet. 

Lui !... (Elit regarde Serment.) 

DE SAVESEUSE. 

Il désire que vous-même disiez qui il est... HegarJez-le... 
(Pauline trtHaSiie.) Vous vous troublez, vous le connaissez donc ? 
Pauline , aprr* un liinxr. 

Eli bien ! . oui , mon père je le connais !.. 

JACQUES, trac joie. 

Enfin !.. 



Quel est-il 
C’est... 



DE SAVENEUSt. 
parlez ! 

PAULINE. 



Eh bien?.. 



DE SAVENEL’SE. 



C’est lassa sin du comte dc^Bcaufoit!. 

JACQUES , at« dé«c«po 

Oh!.. 



(stupeur générale.) 



DK UVERUH. 

Qu’on s'empare de cet homme ! 

JACQUES, »'cl.ur»u< xen le pavillon. 

El C Cât el.C ! (S’nrrdUnl loui ■ coup, puis reculant arac barreur.) Oh I 
emmenez-moi, emmenez-moi ! (o« IVutoure; il duporait par la gauche. 
Ptiilioe eU restes immobile tar le bout de Ueaealier.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une prison à l t Bastille. Au food, un peu i 
•boite, uue feuùtre grillée, pntiquée h une certaine hauteur (Uns 
l'c|>al»*eiir du mur; à gauche, une porte a droite, uu grabat — A 
gauche, premier plan, une table et nue chaise ; à droite, un «»c*- 
beau. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JACQUES, LORRAIN. 

(Au krer du rideau, Jacquet ott aiûi sur ion Ut, la tdle plongée dans aaa 
Mina.} 

LORRAIN , entrant par la droite. 

Eli bit n! où est il donc?., ali! le voilà! toujours Je même, 
toujours triste et accablé. . Ah! dam, quinze années de lias- 
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tille, ca iù-4 pas fait pour égayer un homme .. ( Lui tr*HWRt *w 
r«pau!r.‘ Bonjour, monsieur Jacques 1 

JACQUES. 

Ah ! bonjour, mou l»on Lorrain. 

LORRAIN • 

Vous no savez pas?. . je suis moulé en grade... 

JACQUES. 

Tu n’es plus guichetier?... 

LORRAIN. 

Non! un autre uie remplace a 'la 1 er do ce soir, île sorte qu’à 
l'avenir je nous verrai un peu moins souvent j et là, vrai, e.i 
IDC fait üo la peine, car j’ai pour vous une amitié... 

JACQUES. 

Oui, |Hiur loi seul, mon bon Lorrain, je suis autre chose que 
le il* 17; toi seul ici connais mon nom, mon visage et mon 
cu*ur, t<*i seul sais ce que j’ai enduré de tortures sons ces toù- 
li>s. .\h! pourquoi ne m'ont-ils pas tué! mieux vaudrait cent 
fois être mort!... 



LORRAIN. 

O: n’i st pus là une parole de chrétien, monsieur Jacques..... 
Mais pourquoi ne demandez-vous pas votre grâce, comme 
votre voisin du n* IH , monsieur Laripalière, un ex-capilame au 
service du roi de Sardaigne... 

JACQUES. 

Oh ! lui, il peut espérer... il ne s'agit que d’uu duel, mais 
moi... 

LORRAIN. 

Hall! on essaie toujours!... 

Jacques. 

Brave Lorrain !... oui, je sais que tu m’e» bien dévoue... 

LORRAIN. 

t't comment ne vous ai me rais- je pas! vous à qui je dois plus 
que U vie, vous quiavex sauvé mou pauvre petit Joseph. 

JACQUES. 

Quel autre n’en eût fait autant à ma place? 

LORRAIN. 

Je savais que vous aviez quelques notions de médecine. .. 
Une nuit, je viens ouvrir Antre porte en criant : mon enfant se 
meurt!... Vous accourez; la pauvre petit était là, pâle, défi- 
gure... Vous vous iii'tal ez prés de lui, ei au bout de quelques 
nuits. Dieu avait béni vos e (T iris, il était sauvé. ( J»c<ju« fefe m 
gc»ir.) Oh! oui, sauvé, sauvé par vous!... Mais ditesraoi, cest 
demain sa fête, voulez-vous que je vous ramène? 



Demain... Mais... 



Jacques, aa«c «BbarrM. 

LORRAIN. 



Eh! bien?... 

JACQUES , vtomat. 

Oui, oui... amène-lo-moi... demain. 

LORRAIN. 

C'est dit, monsieur Jacques... Allons, les autres ni'attemlcnt... 
lionne nuit. Pensez à ma petite Marie, et lâchez d’oublier vos 
chagrins. (n»od.) 



SCÈNE U. 

JACQUES, m»L 

Oublier!... «II! non. j ne veux pas oublier; je veux me sou- 
venir, au contraire. Ah ! mademoiselle Pau 1 1 ne de Savcneuse! 

parce mie je tons avals donné tonie mon Ame, parce que j’nl 
tué un homme pour épargner une tache à voire honneur, vous 
êtes venue me l'.mdmver de cette parole qui retentit à mon 
oreille depuis quinze années : C’est l'asai'sin du comte de 
B. nu fort!... Ah! ma belle ennoblie, voua êtes bien tranquille 
aujourd’hui, voire cœur de tigre est en paix; car vous dites : 
Mon époux ne parlera pis, il c*l lâ-hx*, sous ces voûtes de 
pierre où sa voix s’éteindra bientôt avec sa vie... Oh! mais pa- 
tience!... cet époux, vous êtes plus près de le revoir que vous 
ne I*’ rrovez ! (il court prendra ane Àebrlle de «nrde «"«* «>■ «n*tel»». I et 
grdi-c à ccci... (un wieucc... il regarda *o» MkHo. ) Oh 1 cette échelle ! 
elle m’a eoûte bien dis travaux, bien des nuits d’insomnie, 
mais je ne les regrette pas, car je vais pouvoir enfin faire payer 
& cette femme toutes les tortures quelle m’a fait endurer’ .Mes 
pn e. mtions >out Im u prises... Vite, un dernier coup de lime à 
iv b irnwii, et celle unit même, quand deux ■heures sonneront à 

l'hnrloge du donjon... (Il *a pour mouler ftrr le W.l inierteur <lç U fc* 
iiiir- r‘ ’arri'c iwi j cow.) Mais quel est dune ce bruit que j’eo- 
Icnd* depuis hier?... (ii reçante • Jrixir. ) Oh! quelque cichot 
dont 0 1 répare les murs, (il ie p*n<*Se *m la frajtrc Cl a t miel A 
t„-<r L Virma. — VwrtURt «n rwowri.) Mon Dieu! mon Dieu! pro- 
tégez- moi... (il te ri'Qiot *u Irariij.) 



SCÈNE II). 

JACQUES, un prisonnier. 

Vu bruit plu* fort >« fait raleailre. — J arque* a'arrtA* H écoule. — Voire 

In U.) 

JACQUES. 

Oh! pour le coup..- .Il ArsccoJ i nuiiic cl écoute. — Quetau*» p terre* 
luoilicoi-, Que signifie?... {lin prteMiatrr parafe.) Quelqu'un . 

LE PRISONNIER, regardant autour de lai.} 

Ou suis-je donc?... 

JACQUES. 

Chez un pauvre prisonnier comme vous... 

I.E PRISONNIER. 

Je croyais arriver à une galerie , et alors, grâce à cette arme... 

(il montre un fouteau.) 

JACQUES. 

Je le vois, vob calculs vous ont trompé... Ah! pauvre homme! 
je vous plaius du plus profond de mon âme, car moi aussi j’ai 
préparé depuis longtemps un moyen d'évasion... (il lai nu»nir* 
tou éehelit.) Et li j’échouais... ali! je crois que le désespoir me 
tuerait. 

LE PRISONNIER. 

Une rebelle de corde... mais elle peut servir à nous sauver 
tous deux... 

JACQUES. 

Tous deux!... (tl réWebîi.) Impossible! 

LE PRISONNIER. 

Que dites vous ?... 

JACQUES. 

Écoutez-moi... Depuis quinze ans que j’habite ce cachot, j*a 
minutieusement étuaié tout»-» les chances d’évasion, et voila ce 
que j’ai découvert .. 

LE PRISONNIEB. 

Voyons... 

JACQUES. 

Toutes les nuits, ii neuf heures sonnant, une ronde passe au 
pied de cette tour. La sentinelle alors, à l'appel du chef, va la 
recevoir à l'angle opposé de la plate-forme, position d’où elle 
cesse d'apercevoir ma fenêtre... 

LE PRIS0NNIK8. 

Après? 

JACQUES. 

Il y a chaque fois un colloque qui dure cinq minutes, vous 
entendez, pas une de plus, pas nue de moins, je l'ai bien ob- 
servé! En bien! c’est dans Irquce de ces cinq minutes qu’il 
finit que mon salut soit accompli... Lt c'est juste le temps qu'il 
me faut pour me Inis-or glisser jusqu'au sol. 

LE l'RlSONNILB. 

Mais une fois parvenu là?... 

j acquis. 

M<m échelle me condit ensoite jusqu’à une tour obscure, vis- 
à-vis d’nne salle d’attente occupée par un vieux guichetier. S’il 
*st seul , je suis bientôt dehors; si au contraire il y a quel- 
ques soldats... j’attends qu’ils soient partis Mon plan est 



Mais alors je ne comprends pas que nous ne puissions pas 

• tous deux... 

JACQUES. 

Rappelez-vous donc ce que je vous ai dit. Au bout des cinq 
minutes qu’il me faut pour descendre, la sentinelle ‘o retrouve 
en face de ma fenêtre, et Imite nouvelle tentative devient ab*o- 
, lument impossible. 

LE PRISONNIER. 

CiM vrai... allons, je n’ai plus qu’à mourir... 

JACQUES , lui «errant I* main. 

Ah! je vous comprends, pauvre martyr! je vous comprends 
I bien, moi, votre frère |wr la souffrance et par le désespoir. 
C’est si beau, la liberté!... 

LE PRISONNIER. 

La liberté!... oh !... si ce n était que cela!... 

JACQUES. 

QuYst-ce donc?... 

LE PRISONNIER. 

Oh! malheureux! malheureux! je ne verrai plus ma mère!... 

JACQUES. 

Votre mère!... 

LE PRISONNIER. 

C’est bien cruul. la prison, n’est ce pas?... cl opcudaut je 
me trouvais presque heureux dans la mienne, car tous les 
jours, à la même heure, à travers les grilles de ma fenêtre, je 
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voyais une femme s'avancer là- bas, sur la |to\ Celle femme, 
c'était ma mère, Monsieur, ma mère, la seule affection qui me 
restât nu monde. Nous n'ot ions jamais fait aucune convention, 
et pourtant mms avions ensemble de longs, de lonchantâ co- 
tivltriis, à l'aidr de signes dont nos deux cœurs avaient su com- 
poser un langage am-si clair, aus-i int< lligiblc que la parole 
même. Kl e esl venue longtemps ainsi, m'apportant chaque 
fois la patience cl la résignation... puis, peu à peu, j’ai vu son 
passe ralentir, si marche devenir plus rêinbte, sa tète se pen- 
cher vers la terre... Il y a trois jours, elle m’a Tait comprendra 
qu'elle souffrait et que peut-être clic serait quelques jours sans 
revenir... et eu effi t , elle n'C'l p. s revenue... Et mui qui la 
connais , Monsieur, je me suis dit : Puisque je ne revois plus ma 
inere, c’est qu'elle souffre, qu’elle se meurt!... 

JACQUES. 

.Mal heureux î 

I.E PWSOXWER. 

Oh! n’est ce pas. Monsieur, n’rsl-ee pas que c'est un affreux 
supplice de savoir qu'on a sa mère qoi se meurt, là , à quelques 
pas , et de ne pouvuir aller I arracher à la mort ou recevoir son 

dernier hui-er ! (h tombe wr an tUft.) 

JACQUES, à fM, 

Il me brise le cœur! 

LE PRISONNIER. 

Ah! ma vie, mon Dieu! prune/ ma- vie pour une heure de 
liberté!... pour un baiser de ma mère! 

JACQUES, regardant le pritonnier, «t * part. 

Une mère!... une mère mourante! (silence.) 

LE MAISON MER, ea levant el tenant ta imid de Jieque». 

Adieu, Monsieur, adieu, je rentre dans mon cachot où je n’ai 
plus longtemps à demeurer, je l'espère... 

JACQUES, «prêt un loBf mIcm*. 

Attendez... 

LE PIUSONMEII 

Quoi%.. 

JACQUES. 

Une pensée vient de me jaillir du cœur, une pensée qui vient 
d'on haut... Il y a ici deux hommes qui veulent la l'berté : l'un 
pour assouvir une vengeance, l’autre p ur embrasser sa mère; 
run pour se vouer tout entier à une pa-sion mauvaise, l’attire 
pour obéir à un sentiment pur et saint entre tous. Le premier 
de ces» deux hommes. Monsieur, c’esi moi: le second, c'est 
vous!. .. Vous voyez donc bien que Dieu a décidé celui de nous 
deux qui sortirait de celte prison, et que celui-là... 

LE MUS05TUER, a ver rgarrmcnl. 

Monsieur, Monsieur! que voulez-vous dire?... 

JACQUES. 

Je veux dire qu’il faut que vous preniez celle échelle et que 
vous allia embrasser votre mère... 

LE PRISONNIER, lai battant la Biais. 

Ah! Monsieur... soyez béni! 

JACQUES. 

Êrouli Z, neuf heures sonm ut... (On eulen.1 nbimt l'Itattre-j Kul'a- 
burd, fat-vuiis disparaître I s irons de xotreT fuite. (inrcmeiinitirt 
pierre, pui* tr dirige*! «iicment vert le fond.! VoU» n’tiVCZ pas il il ins- 
tant ii perdre... (nn,ii de «i d< tuoi*.) La rende ! (iu •'effacent de 
fK.ipie cù'c Je U teneur pour «ôter J'élre «u«. On entend prmUnt un moment 
1c bruit du i-.it «Je» t-.ldjl»; peu à ptu ce bruit cette. Jtcipic, regarde à ira<m 

te» Imitcbui.) Vous voyez. . U sentinelle disparait... pi arr*he le 

barreau limé cl l'tckllt.) 

LE HIVlWItB, te jr i.i ni aa cou de Jacquet. 

Adieu, mon sauveur, mon frère! 

Jacques. 

Hâtez-vous, allez ! 

LE PRISONNIER, Jiaparaiaaaol. 

Adieu, Monsieur! loi capitaine l.ari|«ali< , re“ est à vous rorps et 
âme!... 



SCÈNE IV. 

JACQUES, Rut. p*ii« THOMAS, un panier au lira». 

JACQUES, redœeudanl laarénc- 

Va, noble cœur, va ' ... Mui, je mourrai ici en remerciant Dieu 
d'avoir chasse de mou cœur te démon de la vengeai 1 ce!... 
(sapoouiiiiot.) Et maintenant. Seigneur, oublicz-moi dura mon 
caillot, mais conduis* z ce fil> jusqu’au chevet de sa mère !... 
TB"MAS, eulro par U dru**, uu pâmer au bras.; il cal à moitié gris. A part. 

Ali! me vu.la guichetier... guida lier de la lias! i lie. . celte 
prnfes-ioti nh* plan assez., cl c. le-là, je ne la lâcherai point de 
«tôt... Quand on pen>c!... soixante-treize places eu quinze ans, 
depuis mou dépan du château de Savoie use ! 

JACQUES, ng.irdi.nt U fenêtre d spart. 

Dans ce moment, il ctoil avoir atteint la plate- forme... 



THOMAS, .» part. rngirdirU Jacquet. 

Il me fait l'effet d’uu brave homme, cc numéro 17, je crois 
! que nous nous arrangerons bien ensemble, ’tui frappât «ur l’épaoie.) 
Dites donc, numéro 17?... 

JACQUES, m retournait!. 

Qu'est-œ?... 

THOMAS. 

Votre souper... c’est moi qui suis le... (Tout i «wp. regardant 

: Jacquet* plu» Mtcntnemenl et rrculant arec effroi.' Otl ! mon Dieil! CSt-CC 

I que ce seraient les |tetits verres que j’ai bus... mais non... 
iacqdes. 

Qu'avez-vous doue?.. 

THOH AS. 

C’est pas possible, j'ai la berlue... el pourtant... je ne me 
trompe pas. . 

JACQUES. 

El»! mais, c'est Thomas!., (u »• • t«i. tw». r K ui« effraya.) Eli 
bien! est-ce que tu ne me reconnais pas?.. 

THOMAS. 

Oh! que si, que si! Je vous reconnais parfaitement... 

JACQUES. 

Mai» on dirait qoe je te fais peur... 

THOMAS, tout tremblent, 

J’aroiieque je ne suis pas très- rassuré... 

J ACQUIS. 

Qu’as- tu donc?.. 

THOMAS. 

Dam ! c'est que depuis l’accident... de M. de Demi fort. . vous 
savez... le plongeon... 

JACQUES. 

Eh bien?-. 

THOMAS. 

Eh bien! depuis ce temps-là, quand on veut faire peur aux 
petits enfants, quand on veut effrayer les jeunes fille», on leur 
parle de vous... 

JACQUES, avee nrprise. 

De moi ?.. 

THOMAS. 

Et ec n’est plus Jacques Vaudcuil qu’on vous appelle... 
c’est. . 



Achève donc !.. 



JACQUES. 



THOMAS. 

Cesi Jacques l'assassin!.. 

JACQUES, avec furee. 

l.'assHfsin !.. 

THOMAS, reculai; I é|iMiaulé. 

i Mais c’est pas moi, c’est pas moi qui di« ça... c’est les autres, 
là-bas... 

JACQUES, accablé. 

Jacques l'assassin!.. Ainsi mon nom, le nom de mort père 
est devenu un symbole de honte et d'épouvaritc. Hélas! à quoi 
me soi virait désormais la liber é! Oh ! oui, c’était lui qui devait 
partir... c*e»t moi qui dois mourir ici !.. 

THOMAS. 

Pauvre homme, je crois que je lui ai fait de la peine ... 
Apre s tout, il n’a pas l’air méchant, et je ne peux pa» oublier 
qu'il est le seul maître qui ne m’ait i»as chasse, puisque j n’ai 
qniité son service que le jour uû il s est fait marin. (Allant * tui.) 
Allons, mon-icnr Jacques, faut oublier tout ça... tenez, j’ai la 
permission de vendre' tle l’eau -de- vie aux prisonniers... mais au- 
jourd'hui, |»our ma bienvenue, c'est moi qui régale .. m mipiii 
«!<■* petit» terres } et il faut que vous me fassiez le plaisir de trin- 
quer avec moi. 

Jacques. 

Ah! lu ne crains donc pas de boire arec Jacques... l'assas- 
sin?.. (il prrmt an |telil terrr et trinque sam boire.) 

THOMAS, aralonl le tien. 

A preuve que non., mais ne parlons plus do ça causons 
1 plutôt du passé, ça vous distraira; tenez, causons un peu du 
1 châtiait de Sa venu lise... Ah! à propos, c’est la qu’il y en a du 
nouveau!.. 

JACQUES. 

Ah! 



THOMAS. 

Et «l'ai tord, un grand changement dans l'existence de mon- 
sieur le marquis, il est mort. (Bavinl tans t'en apercevoir le verre de 

J arquée.) A la vôtre!.. 



Et sa fil e? 



JACQUES. 



THOMAS. 

Ah ! quant à mademoiselle Pauline, c’est différent... elle s’est 
retirée au couvent de Chai Ilot. 

Jacques. 

Au couvrit! ! (a pari, l Est-ce que le remords?,. 
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THOMAS. 

01 » î mais un j**li petit couvent dont j’ai été le jardinier pen- j 
danl trois semaines et où vont les seigneurs les plus huppés du 
la cour. . J’y ai vu le roi lui-tnéme... il y va souvent depuis 
quelque temps... Ah! c’est une belle créature, et je comprends 
que Sa Majesté... 

JACQUES. 

Comment!., le roi !.. 

THOMAS. 

Ah dam !... Sa Maj- sté a, je crois, plus d 6 chance que les au- 
tre» amoureux. 

JACQUES. 

Ah çàî.. il y a donc beaucoup de prétendants*.. 

THOMAS. 

Par douzaines... quoi! Il y en a un surtout, et qui l’aime d’une 
force, celui-là... ah! mais d’une force!.. M. de No vailles, un 
grand seigneur... 

JACQUES. 

Ah !.. et ce M. de fiovailles ? 

THOMAS. 

Refusé aussi. 

JACQUES. 

Diable! c'est donc une vertu inabordable que cette demoiselle 
de Savencuse?.. 

.THOMAS. 

Aujourd’hui, à ce qu'il puait... mais autrefois... il y a une 
quinzaine d’années... c'était pas tout à fait la meme chose. . 

JACQUES. 

Que veux-tu dire ?.. 

THOMAS. 

Dam!., quand il y a un enfant! 

JACQUES. 

Un enfant ! 

THOMAS. 

Unjcnfanl! qui csl-ccqui a parlé d'enfant?.. 

JACQUES. 

Mais toi-même!.. 

THOMAS. 

Alors je ne dirai pas un mot de plus... vous me couperiez plu- 
tôt en quatre... 

JACQUES, à p »rt, im anpoisie. 

Un enfant ! ob ! comment le faire parler... 

THOMAS. 

Allons, voilà votre souper, je m’en vas. 

JACQUES, il’im tun amical. 

F.h bien ! ch bien! mon cher Ttiomas, tu t'en vas comme 
ça ? tu ne veux donc plus trinquer avec moi?.. 

THOMAS. 

Moi! plutôt vingt fois qu'une!.. 

JACQUES. 

F.h bien! asseyons-nous cl fais-moi raison... 

THOMAS. 

Ça va. (m et Tfeowat remplit Ica drax »rrm.) A vos Souhaits! 

(il boit.) Du miel, quoi! du miel!... 

JACQUES. 

Voyons, mon cher Thomas, pourquoi refuses-tu d’.u-lievcr la 
confluence que tu as commencée tout à l’heure?... c est évidem- 
ment parce que tu crains une indiscrétion de ma part ; mais 
puisque je suis destiné à passer ma vie dans ce cachot, à qui 
donc veux-lu que j’aille divulguer ton secret?... 

THOMAS, Initial. 

Tiens! c’est ma foi vrai... vous avez un avantage sur les au- 
tres, vous ; vous êtes bien sûr de mourir ici. 

JACQUES. 

Tu vois donc bien que tu peux parler, que tu peux tout me 
dire. • 

TH IMAS, tout à fait ( ri<. 

Kh bien! pourquoi donc que je ne parlerais pas... qu’est-ce 
qui m'empêcherait do tout dire?,. 

JACQUES, 

Allons, bois!., (il foi »ene « buirc.) Un enfant, dis-tu? 

THOMAS. 

Oui, une petite fille. 

JACQUES, à p Ad. 

Dec fille!., mon Dieu! inon Dieu !.. mais pourquoi tue l'j-t- 
cllc donc caché?.. 

THOMAS. 

Eli bien! qu’est ce qui lui prend donc?.. 

JACQUES. 

Mais celle fille, sais-tu ce qu'elle est devenue?.. Tu vas me 
le dire , n’est-ce pa»?.. 

THOMAS. 

Vous le dire! uli! quant à ra, c'est importée. 



JACQUES. 

Pourquoi cela?.. 

THOMAS. 

Ah! c’est que, voyez-vous, il sVsl p:»*#é une chose que je 
n'ai avouée qu'à la Duhamel, parce qu’il le fallait absolument, 
et que je vas vous conter à vous, parce que vous savez... vous 
m’avez promis de mourir ici. 

JACQUES. 

Voyons... parle! 

THOMAS. 

Monsieur Jacques, tout un chacun est susceptible d’avoir suif 
ici-bas . on n’i st pus déshonoré pour çà . (u boii.) Or, voilà ce 
qui est arrivé : Madame Duhamel m'avait chargé de porter la 
petite en nourrice it deux lieues de Saveneuse; je l’emmenais 
donc dans ma cairioje, lorsqu’au bout d'une heure, aux envi- 
rons d’un cabaret qui m’était bien connu, chez le père Picot, 
vous savez bien, j’éprouve comme une démangeaison dans le 
gosier... l'enfanl dormait... j’en profite pour descendre boire 
un verre de vin sur le pouce... mais bah! un verre en amène 
lin autre , le vin Fait jaser, et je ne sais comment , je parle à 
l’aubergiste du joli petit fardeau que j’avais dans ma car- 
riole... 

JACQUES, arec anxiété. 

Abrège! abrège!.. 

THOMAS. 

Faut vous dire qu’il y avait là, dans un coin, deux hommes 
que je n’avais pas aperçus, vu qu’ils ne tenaient immobiles, 
enveloppés dans do grands manteaux. 

JACQUES. 

Deux hommes!.. 

THOMAS. 

Mais v’Ià qu’au moment où j’avalais le coup de l'étricr, je les 
vois sc lever, jeter une pièce d’argent sur le comptoir, et filer 
comme deux lièvres. Je ne me délie de rien, je met» la main à 
la poche pour payer ma dépense , quand tout à coup fentends 
un bruit... ah! j’en ai frissonné des pied? à la tète... c T était ma 
carriole qui partait... 

JACQUES. 

Malheureux ! {u «• lève.) 

THOMAS , xe levant aiml. 

Je prends mes jambes à mon cou et je cours après ma car- 
riole... au bout de cinq minutes, je la rattrape, Je cheval s’é- 
tait abattu , et je vois mes gredins qui sautent à terre... Au 
même instant , je sens quelque chose qui nie tombe sur l’œil , 
c'était un coup de poing .. je riposte, et déjà j’avais terrassé 
non homme , quand ie l’entends qui crie : A moi. Durand! Ma 
foi , ils étaient deux, la volée a été complété... 

JACQUES, 

M*is enfin?.. 

THOMAS. 

Enfin, je me relève, jetais seul... je grimpe dans ma car- 
riole... plus rien... plus d’enfant!.,. 

JACQUES. 

On te 1 avait volé?... 

THOMAS. 

Oui... et c’est ce qu’il fallait avouer à madame Duhamel, qui 
me dit res propres paroles : Tu n'es qu’un imbécile . mais le 
mal est Tait. . pas un mot de tout ça... Depuis, elle a dit à la 
mcrc quelle était morte... mais ce u’est pas vrai... elle n'est 
que perdue. . 

JACQUES. 

Perdue! perdue!., oh! c’est affreux.. . et jamais aucun in- 
dice?... 

THOMAS. 

Dam! je n’en avais pas d’autro que ce nom de Durand .. cl 
il y en a parlout, des Durand. . (u rriouroe t u table po*r prendre 

l« verre» et le» meure djiii ton panier.) 

JACQUES, rfcefthaut dam Kl xoavralrt. 

Durand... il iuc $0111(110 que ce nom... 

THOMAS, pré» de la table. 

Tenez, dernièrement encore, j'ai connu un Durand, Irès- 
hoimetc homme, celui-là... chez n.-on dernier maître, monsieur 
le baron d’Aubeterre. 

JACQUES , frappé aowUioeirieat d'une hlee. 

Biron d Aubctenv. . ! Répétant plux ba» cornue un homme qui cherché 

à »< touvenir.l baron ri’Auhelcrrc .. et Durand... oui, oui, dans 
celle nuit fatale... oh! je me souviens maintenant... 

THOMAS. 

Ah çà! mais, qii’est-ee qu’il a? 

Jacques. 

Tu dis que tu connais le baron d’Aubeterre? 

TR JM AS. 

Puisque j’ai clé à son service... 
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JACQUES. 

Il habile Paris? 

THOMAS. 

Rue de Bourgogne... un magnifique hôtel !.. 

JACQUES. 

Et... dis-moi... ce baron d'Àubclerre a-t-il un enfant? 

THOMAS. 

Obî une fille superbe... 

JACQUES, itetr 

Une fille! 



THOMAS. 

Et celle-là , on peut bien l'appeler un mi trésor, car si elle 
n'était pas venue, monsieur le baron serait un petit Saint-Jean 
comme vous et moi... Pas d’enfant, pas de fortune!.. 

JACQUES. 

Oh! plus de doute, c’est elle ! Et tu l’as rue , tu dis qu’elle 
est belle ?.. 



THOMAS. 

Oh! mais si belle que tout le monde en devient amoureux... 
jusqu’au roi de France oui l’a beaucoup remarquée, à ce que 
j'ai entendu dire... car les rois, c'est drôle tout de même, il 
parait que ça aime toutes les femmes!.. 

JACQUES, k part. 

Aimée du roi... et dans les maius d'un pareil homme ! (tuut, 
cAut»ti>t d* to«.) Eh bien! je te remercie, mon bon Thomas, je te 
remercie. 

THOMAS. 

Il n'y a pas do quoi; à votre service ! Là, vous n’avcx plus 
besoin de rien, je vais porter le souper à votre voisin, le 
n*18. 

JACQUES, à part. 

Mon Dieu ! il va s'apercevoir de son absence. 

THOMAS, lllul «m U porte. 

Allons, adieu, mousieur Jacques... C'est-à-dire, non... mon- 
tieur le n a 17. (Q amt.) 



SCÈNE V. 

JACQUES, put. LORRAIN. 

JACQUES. 

Et maintenant, avant qu’il n'ait donné l’éveil... Oh! oui! 
oui!... mille fois risquer ma vie, plutôt que de laisser ma fille 
au pouvoir de ce barun d’Aubeterre!.. L’ecbcllc est encore là... 
et quand je devrais mourir... (u rcnoaie.) C’est cela, eu me lais- 
sant Couler rapidement-. . (Esplotioa. — Il r«k««»d en portaat U nui* 
à front.) Oh! impossible maintenant... et lui, le malheureux, 
est-il mort?., est-il sauvé?.. 

LORRAIN , ealnnl précipiumnent. 

Quoi ! ce n’est pas vous?., on dit pourtant que c’est le n* 17 
qui vient d’étre tué... (Rcganiuit u Wtnu iw.) Et, en effet, ce 
barreau... 

JACQUES. 

Oui , j’avais tout préparé; mais c’est un compagnon d’infor- 
tune... vois! 

LORRAIN , nguilul par U Itnètr*. 

Le capitaine Ljuripalicrc !.. 

JACQUES. 

(Test le nom qu'il m’a dit... 

LORRAIN. 

Oh ! le malheureux ! tué au moment d’ètre rendu à la liberté... 
voici l’ordre... il était libre!.. 

JACQUES. 

Ainsi . mon dévouement a été inutile, et moi je suis replongé 
pour toujours dans ce cachot!.. 

LORRAIN, à p*rt. 

Quelle inspiration!.. (Hui.) Reprenez courage, monsieur 
Jacques... 

JACQUES. 

Que veux tu dire?.. 

LORRAIN. 

Je veux dire que j’ai contracté une dette sacrée envers vous , 
et que le moment est venu* de la payer... Tenez, prenez cet 
ordre et parlez. 

JACQUES. 

Comment! 

LORRAIN. 

Jacquc» Vaudcuil «existe plus, et c’est le capitaine Lnripa- 
hcre qui va sortir de la Bastille. 

Jacques, »»« jo»«. 

Ali ! je ic comprends... Pauvre capitaine , j'ai pu lui sacrifier 
toutes mes ‘ <péranccs de liberté pour qu'il pût embrasser sa 
mère, D.. u m’en récompense en me rendant ma fille! 



SCÈNE VI. 

Les mêmes, THOMAS. 

LORRAIN, livcmcnt, à Jirqucc. 

Cachez-vous, uous ne sommes plus seuls, (j*qo« m net* d«r- 

ri*f« 1% port*.) 

THOMAS. 

Ah çà ! ben, qu’est-eo qu'on me dit donc ! que c'est le o* 17... 
monsieur Jacques Vaudcuil?.. 

LORRAIN. 

Jacques Vaudeuil est mort!... 

THOMAS. 

Cest pas possible, puisque je viens de boire avec lui, et je 
sais bien... 

LORRAIN , poutUQt Tbomii TB1 U tecèlrc du (6*4. 

Imbécile! tiens, regarde, (Tbo«n«i <i «a ch»ue«Uat <m U fonrtr» «t 

en eiunioe le* t»rrt»ui brui*. Jacquet loti de aa cachette. — Thomaa. A 

J*cquc».) Adieu, monsieur Jacques, je vous ai payé la vie de mon 
enfant. 

JACQUES. 

Ah! fasse le ciel que je puisse retrouver le mien! (il »rt. — 

Tboava» rc*i«ot; Lorrain reforme virement la port* •» M place devant pour 
t'empAcber de paaaer.) 



ACTE TROISIÈME. 

Cbei M. le Maron d'Anbelerre. 

Salon iplendido ; an canapé à gauche; à droite une table et de* hoa- 
giei allumée», galerie au fond. — Sur le premier plan à gauche, 
une porte plui petite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DURAND, seul. 

Ma fol! on a bien raison de dire qu’un bienfait n’est jamais 
perdu... le jour où j'arrachai la petite Marguerite des mains de 
cet ivrogne, j’étais loin de soupçonner qu après avoir valu un 
magnifique héritage à mon ami, le baron d’Aubcteire, elle l’ai- 
derait, une quinzaine d’années plus tard, à refaire sa fortune. . 
Oh! mais cette fois une fortune prodigieuse, et comme j'ai en 
main tout ce qu’il faut pour faire pendre mou excellent maître... 
Après tout, je ne serai pas exigeant... {Comptai* .u*n.) 

maison à la ville et à la campagne... e*e*l très-commode... Ahl 
un bon cuisinier surtout, c'est indispensable .. de plus... 

S6ÊNE II. 

DURAND, LE BARON. 

LE BARON, «pré* PAVOif regardé. 

Que diable comptes-tu donc là avec tant de soin? 

DURAND, uu m déconcerter. 

Moi? je cherchais l’emploi d’une somme assez respectable que 
je me propose de vous demander, aussitôt que vous allez avoir 
refait fortune. 

LE RAHON. 

Ah! ab! monsiour Durand espère un cadeau royal? 

DURAND. 

J’espère... ou plutôt je suis certain que monsieur d’Aubeterro 
n’aura rien à me refuser, le jour où je lui rapporterai certain 
objet que j’ai déposé en lieu sûr et dont je pourrais faire un si 
funeste usage dans le cas où son ingratitude... 

LE BARON. 

Oui, oui, j’eulends; tu veux parler de la lettre du docteur 
Hermann... 

durand. 

Précisément ; mais jusque-là, monsieur le baron, je demeure 
votre fidèle intendant et votre humble serviteur. 

LE BARON, bruiquMMnt. 

Eh bien 1 ce domino? 

DURAND. 

J’ai donné ordre... (il mm*. — v* »pp*rfo w <fo»i*o.) 

Le voici, bleu bordé de rouge, comme vous l’avez demandé, (u 

téM Mit.) 

le baron. 

N’oublie pas de le déposer avec un masqne dans le cabinet du 
fond, auquel aboutit l'escalier dérobé... 

DURAND. 

Soy» z tranquille, j’ai pris toutes les précautions pour que le 
roi puisse entrer fans être aperçu... 

LE DAttON. 

Tu sais que c’est pour minuit? 
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bUUND. 

Ji< le sais... Celle que vous appelés votre fille va devenir la 
favoi 'te du roi... et, grâce à s.» beauté, vous êtes sûr du 
triomphe. 

LE BARON. 

Je le serais davantage, si j'avais à combattre une autre ad- 
versaire que madame de Novailles... 

KUüD. 

Ah çi! mais elle est donc bien redoutable cette femme, dont 
il n'était pas même question il y a un mois? 

LE BARON. 

':5gcs-cii tnl-mème... Tu te rappel les bien cette demoiselle de 
Savenense qui, jadis, reconnut et fit arrêter dans le parc de son 
père l'assassin du comte de Beau fort? 

DURAND. 

Oui... 

LE BARuN. 

Après cet événement, elle se retira au couvent de Chaillol, 
où, pendant île longues années, elle mena une vie improeba- 
lde... On s était donc babituo à croire que sa vie devait finir 
dans U retraite... quand tout à coup, il y a un moi* à peine, 
le bruit court que la modeste recluse a renoncé au couvent. Le 
lendemain, elle était mariée, ci deux jours apiv> on présentait 
à la cour, avec une solennité inaccoutumée, madame la comtesse 
de Nova il les. 

DT RAM). 

Ah! cétait-cllc? 



SCÈNE IV. 

MARGUERITE, r *« GASTON. 

MARGUERITE. 

Gaston n'est pas encore là... Depuis quelques jours, il me 
semble qu’il n’est plus le même... Oh! non, non... j’aurais tort 
de m'alarmer; il sait bien que son amour, c’est mon seul Jwm- 
lieur en ce inonde, c’est toute ma vie. (L'âp<rwf*i»t.) Ah! le voici! 

OlfTOÜ, mini i «Ue. 

Marguerite !... 

NJM01MVB. 

Merci, Gaston, merci d’ôtre veno avant tout le monde, car ce 
que j’ai à vous dire est fort grave. 

GASTON, ■ part, pend» al que Marguerite regarde à droite <t * gioehc. 

Et moi aussi, c’est un motif sérieux qui m’amène, (hms.) Je 
vous écoute, Marguerite. 

MARGUERITE, revenant. 

Avant de commencer, j’ai besoin, Gaston, de réclamer à la 
fois toute votre attention, toute votre indulgence... 

CASTON. « 

Mon indulgence, vous, Marguerite !... 

MARCUIRITR. 

Oui, car je vais vous dévoiler des sentiments que j’ose à peine 
m’avouer à moi-même, qui me rendent odieus.* à mes pr-mres 
yeux et qui grandissent chaque Jour, malgré tous mes efforts 
pour les eloufler. 



Dès ce moment, ses façons d'agir vis-à-vis du roi laissèrent 
entrevoir scs projets ambitieux et donnèrent à tout le monde 
l'explication de ce mariage improvisé. 

DURAND. 

A tout le monde... Ah çàî mais... et le mari? 

I.A a* BON. 

Oh ! M. de Novailles est le plus léger et le plus insouciant des 
hommes, no prenant au sérieux que le plaisir, et n’attachant 
d’importance qu'aux bagatelles... Huit jours apres la cérémonie, 
il acceptait une ainkissade à Vienne, d’où il ne reviendra pas 

de sitôt 

DURAND. 

Atae h-iame habile, en effet!.. Mais la visite que nous rend le 
roi, ce soir, prouve que vous u’avez plus rien a craindre d’elle.... 
seulement, êtes-vous bien sùr de 1 obéissance de mademoiselle 
Marguerite ? 

LF. BARON. 

Eli ! ne suis-jc pas son pi re? 

DURAND. 

Son père!... Je lui trouve parfois avec vous une froideur qui 
forait croire, en vérité, que lu voix du sang n’est pas une chi- 

*IU*5 c*. (Uirgurritc |u(f ait.) 

LE BARON, liicmeul. 

Silence!... la voici... 

DURAND, t'inclinant avec mpocl. 

Monsieur le baron!... (Il UII tu ultuiil 21 arguer >4*. et importe U 
tebii) 

SCÈNE III. 

LE BARON, MARGUERITE, <* toikue d, bal. 

LK BARON. 



Que voulez vous dire?... 

MARGUERITE. 

Écoutez-moi!... Lorsque jetais au couvent, ce que je souhai- 
tais par-dessus toutes chose», ce n’était pas de quitter ma soli- 
tude, cc n’était pas de voir ce monde qui cbI le rêve de toute 
jeune fille... je u’avais qu’une pensée, qu'un désir... tue consa- 
crer tout entière à celui qui occupait mon cœur demih mon 
onfance, à mon père... l'oor moi, toute U vie était là... mai* 
j'appelais vainement mon pire de tous mes vœux... d’impor- 
tantes affaires, me disait-op, le retenaient à l'étranger ; enfin, il 
y a six mois, on m’annonce qu'il est de retour en Franre; il vint 
me chercher, ie sortis du couvent, et le lendemain j’étais instal- 
lée dans cet hôtel. 

GASTON. 

Votre vœu était réalisé, .Marguerite? 

MANGGERm. 

Je le crus un instant. 

GASTON. 

Comment?... 

MARGUERITE. 

(Test ici, Gaston, que tout mon courage m’est necessaire, et 
que j’en appelle à votre affection pour deviner des choses dont 
mon imagination s’eflrayp sans pouvoir se les expliquer... Ces 
«panrbements intimes, celte vie de confiance et de tend resse 
i réciproques, ces causeries familières que fat»» si souvent 
| rêvés , je nai rien trouvé de tout cela... .Mais , au contraire, 
une froideur étrange de part et d’autre, une contrainte insur- 
montable, je ne sais quel éloignement irrésistible, que je pren- 
, drais pour de ta rcpulsicyi, s’il ne s’agis^dt de mou père. Que vous 
dirai-je, Ga-ton?... je sois ici dans une atmosphère qui n’est 
: pas la mienne et dont toute ma nature se révolté; enfin, je ne 
sais pourquoi, mais tout ici roe glace et m’inquiète... j’ai des 
heures de délire et d'épouvante... j'ai peur... j’ai peur... 



Marguerite! ah! votre toilette est terminée... vous êtes char- 
mante ainsi. 

MARGUERITE, rrçtrilaal A droite rt à floche. 

Vos invités ne sont pas encore arrives, mon père; je ne vois ' 
personne. 

LE BARON. 

Il n’est encore que dix heures. Ah ! un mol, Marguerite; vous i 
comprenez que, forcé de faire les honneur* de mon bal, je ne I 
pourrai guère m’occuper do vous, nuis comme il n’est pas con- 
venable que vous restiez seule, un gentilhomme de mes amis, 
en qui j’ai toute confiance,' voudra bien vous tenir Compagnie. 

MARGUERITE. 

Son nom? 

LE BARON. 

Vous ne le connaissez point... d’ailleurs il sera masqué; mais 
vous le distinguerez à son costume... un domino bleu, burdé de 
rouge... Mais je ne vois pas ce collier dont Sa Majesté a daigné 
vous faire* présent .. 

marguerite. 

Ah ! vmis tenez absolument? 

LE BARON. 

Oui, certes, G faut le mettre... moi, je vais jeter uii coup 
d’œil sur les préparatifs de îiOire fête, et je reviens, {il »n.) 



GASTON. 

Ghèrc Marguerite... oh! remettez. voua. 

MARGUERITE. 

Vous êtes là, Gaston, vous êtes venu à mon appel, je ne 
raina plus rien, jp suis sauvée. 

GASTON. 

Parlez !... oh!... parle*!... 

MARGUERITE. 

Gaston, vous avez compris combien j’ai hâte de sortir de 
celle maison .. 

GASTON. 

Mais par quel moyen?... 

MARGUERITE. 

Vous m'aimez depuis longtemps, vous me l’avez dit : vingt 
fois vous m’avez offert votre nom, vingt fois vous in’avez sp- 
oliée de prononcer un mot que j'ai toujours eu la force de ren- 
fermer dans mon cœur... Eh bien! ce uiut. je vous le dis enfin, 
je vous le dis avec bonheur : Gaston, je vous aime ! 

GASTON. 

Marguerite ! 

MARGUERITE, lut une grtrwte 4raoti*n. 

Et maintenant, un dernier mot... mon père va venir ici tout 
à l’heure, je veux vous laisser seul avec lui. Adieu! adieu!.,. 

(tll« rculrt à diuilc.) 
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SCÈNE V. 

GASTON, «Mi. 

Mon Dieu! que faire?... comment lui avouer maintenant le 
motif qui m'amenait ici? Comment lui dire : Marguerite, 
l'humme sur lequel vous comptiez est un niVralile dont le 
cœur appartient à une autre... Non, non... après les craintes 
qu'elle vient de me confier, Je ne puis lui dire cela, ce serait 
une lâcheté ! (Brait an dehors. flpcrMB, Guviguy et SOMtrd entrent.} 

SCÈNE VI. 

GASTON, CH A VIGNY, U'EPERNON, SOljVRÈ 

CASTON, rvmniilaul. 

Ce bruit. . qu’y a-t-il donc, Messieurs? 

o'ÉrcaNON. 

La chose la plus incroyable... là, dans la rue, une tentative 
d'enlèvement.. 

souvai. 

Oni, la cour a failli perdre son astre, la belle comtesse de 
ffovaifles ! 

GASTON, avec émotion, a part. 

Elle ! ob! mon Dieu! 

d'ém-rmon. 

Elle descendait de son carroase pour entrer ici, lorsqu’un 
homme déguisé en pèlerin s’est approché d’elle, l'a saisie dans 
ms bras et allait gagner une chai*- de poste cachée à l’angle de 
la tue voisine, si un défenseur, bientôt suivi de cinq ou six 
autres, n'eut blessé le pèlerin d'un coup d'épée à l’épaule, qui 
l’a forcé de lâcher prise. 

CASTON , a uc iwpiiétuda. 

El ce défenseur?... 

u’trcaNOft. 

Oit ! celui-là, n’est pas un amoureux... c’est Bertiui, son âme 
damnée. 

CHAY1GNY. 

Il lui est donc bien dévoué? 

souvaé. 

Dévo Jement d’Italien, jusqu'au crime. 

tixKStHW. 

En effet, ce visage sinistre et rampant n'annonce rien de bon. 

(Ctilao rernoutc vrr» 1« fond.) 

SOÜVRÉ, à Cha»ignj et à dopera on. d'un ton coa&dcntîel cl railleur. 

Messieurs, convenez entm nous que Novaillcs vient de l’échap- 
per belle... car si on lui eût enlevé sa femme, sa fortune crou- 
lait du même coup. 

d’émrron. 

Mon cher Souvré, tu calomnies Novaillcs.,. 

CEA VIGNY . 

Silence ! voici la comtesse ! 

- d’kperno.v 

Et son Italien, qui ne la quitte pas plus que son ombre. 

SCÈNE VII. 

Las mêmes, LA COMTESSE, BERTINI, gentilshommes rr dames. 



(Lr* gcuiiUbwiBiixt rejoignent le* dtme* et ditparmirut à droite. Gaston 
«wt. La comtesse et Bertiui restent «eut*.} 

LA COMTESSE, thiugeaut «wbitrraoit da tou. 

Bertiui!... 

BERTINI, t'approchant. 

Madame la comtesse ! 

LA COMTESSE. 

Le coup part du premier ministre... ; n d À.g?nson, qui a 
juré ma perte... mais il s’en repentira! 

BERTINI. 

Prenez garde... c’est un homme dangereux. 

LA connue, peati'C. 

Oui, je le sais; la pauvre Chàteaumux , son ennemie aussi, 
n’a pu être sauvée par l’amour du roi... elle est morte au mi- 
lieu de son triomphe... morte empoisonnée!... 

BERTINI. 

Empoisonnée!... mais ce moyen... en vaut un autre, et si 

l'on essayait de l’employer contre lui-méme la peine du 

talion? 

LA COMTESSE. 

Tais-toi, de pareils moyens... quelle que soit mon ambition, 
je n’en veux pas. 

BERTINI. 

Cependant.. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux pas. (Remontant, f. avec agitation.) Mais celte demoi- 
selle d'Aube terre, ou donc esl-cllc... oh! j’ai hâte de la voir... 
on la dit si belle ! 

BERTINI. 

Oui, je sais, cette jeune fille vous inquiète... mais pour vous 
être une rivale redoulalde, il faudrait qu'elle fût complice de 
son père... 

LA COMTESSE. 

Oui rac dit qu’elle ne l'est pas?... c’est pour m’en assurer que 
je suis venue, et je saurai bien trouver on moyen... 

BERTINI. 

Si jeune!... si candide!... et d’ailleurs, elle aime monsieur 
Gaston de G i vrac. 

u COMTESSE. 

Ces sortes d'amour fondent connue une neige uu feu ardent 
de l'ambition. 

BERTIM, voyant ml rat ClMvti. 

Ah! on vous apporte des nouvelles. 

GASTON, 

Madame la comtesse , aucune trace de cet homme, quoique 
blessé, il e st parvenu à s’échapper. 

LA COMTESSE, après avoir eontùléiM Caston ea silence, et comme Mirant. 
um autre peusee. A part. 

Lui! quelle inspiration!... (Haut.) Merci, monsieur de Givrai*... 
(a Bertiui, haitaaat u v«i.) Bertiui , j'ai à parler à monsieur do 
Givrac. 

BERTINI. 

Je comprends... c’est par lui que vous voulez pénétrer les 
projets de celte jeune fille... C’est per lui que voua nuirez M 
elle est votre rivale, et si elle aspire au litre de favorite. 

LA COM Tl Ji&E. 

Laisse-nous. 



LA COMTESSE. 

Messieurs, recevez mes remerciements, loi surtout, Bcrtini. 

(Bertiui s'incline-) 

d’Gpernon. 

Savez-vous, comtesse, que c'est là une étrange aventure... 
est-ce que vous ne soupçonnez |>as quel peut être ce hardi ra- 
visseur!... 

LA COMTESSE. 

Eli ! mon Dieu ! qui donc enlevé les femmes, monsieur d’Ê- 
prrnon, siée n’eat les amoureux?... Quelque tète que jaurai 
tournée... Je ne vois rien de bien surprenant, si je suis réelle- 
ment aussi belle que vous voulez bien me l’affirmer tous les 
jours... 

GASTON. 

Ah ! Madame, que je regrette de ne nt’étre pus trouvé là pour 
vous défendre!... 

U COMTESSE. 



BERTIM, bu. 

Et quant à cette visite du roi, je vais m'informer. (11 rart.j 
SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, GASTON. ( La l'miol aur U rannpd 

à droit».} 

LA COMTESSE, k part, re^arJaul toujours Caston. 

Oui, c'est |w»r lui que je saurai forcer celle jeune fille à dévoi- 
ler ses desseins. t 

CASTON, debout. 

| Vous paraissez bien préoccupée, madame la comtes-e? Ah! 
• je comprend', une attaqua si audacieuse... 

LA COMTESSE, (naclaaaloïKiil. . 

i En effet... 

CASTON. 



Oui, je connais toute l’ardeur de votre dévouement, monsieur Madame la comtesse, nnc grâce!... cet homme qui vous a in- 
dc Givrac, et je vous en Mis un gré infini... (changeant <i« too.j su liée, à tout prix je saurai nui il est; et alors, ob! te v„u> e:i 

Mais, je ne serais pas fâchée d apprendre si ou a pu rejoindre* , prie, ne remettez qu’à moi le soin de vous venger !...* (tf.»u«dn«it 

ce pauvre fou... (Mumjue au dcfcon.j I de la eotnieisc.'i 11 est poissant, peut-être, et je ni suis qu’un 

. ,. . Caston. ] simple capitaine: mais si terrible et si haut placé qu’il «oit, 

un. je vais m tnrormer... (D’Épernoii et cbangny <mii po«r *oTtir.) qin*l est 1 ennemi qui résisterait à l'homme qui vous a voué 

LA COMTESSE, à d'Éperiiom et âChisigitr. (otite S3 vie! 

Eh ! M?*.'iours, vous abandonna ces dames au moment même margikrits, ouïrai,, u port» J« u cfcuato de droite et .pentnui 

ou le bai commence. Vous, monsieur de Givrac , allez.. . je Gaston !... comme il est ému ! (Elle rentre et refera truie, ««a la 
lerai fieureuse d avoir a vous remercier de ce petit service... * pou*.) 
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Là COMTESSE, (prit un atUoce pendant lequal cil* a uUcrvé Caston et indi- 
quant «a **ége auprès d'elle. 

Asseyez-vous là, monsieur de G i vrac, et écoutez-moi. (u s'assied 
pr« d’elle. — Elle reprend.) Vous dites que vous tu ‘aimez, mais le 
bruit n'a-t-il pas couru que vous étiez très-assidu prés de ma- 
demoiselle d'Aubeterre, et qu'une affection mutuelle... 

GASTON. 

Cest vrai, Madame, oui, j’ai aimé Marguerite, mais alors je 
oc vous connaissais |ki» , je n'étais pas sous l’empire de cette 
passion enivrante, irrésistible... 

LA COMTESSE. 

Assez, Gaston!... je ne saurais accepter votre amour sans 
(aire le malheur d’une autre, sans m’exposer moi-même à 
d’éternels remords. 

CASTON. 

Madame!... 

u COMTESSE. 

Et c’est ce que je ne veux pas, il faut oublier cette folie!... 

CASTON , te Ifiul. 

11 vous est facile de parler ainsi, à vous. Madame f dont le 
cccur a le don précieux d’être inaccessible aux passions que 
vous faites naître. 

LA COMTESSE, ic levant âpre* ua nuuvrtu sileoe*. 

Vous êtes bien injuste; Gaston, qui vous dit que ce cœur soit 
plus câline que le vôtre? 

CASTON. 

Qu’entends-je?... 

LA COMTESSE , avec ma* tmoÜom simulée. 

Gaston! il est des circonstances dans 1a vie, où il faut sacri- 
fier au devoir ses sentiments les plus chers; et nous subissons 
aujourd'hui cette nécessité. 

CASTON. 

Que voulez- vous dire?... 

LA COMTESSE, gravement 

Vous avez Tait à une jeune fille des serments sur lesquels elle 
a basé le bonheur de toute sa vie; ces serments, la loyauté 
vous ordonne de les tenir.; 

CASTON. 

Quoi?... 

LA comtesse. 

Vous avez promis à mademoiselle d’Aubelcrrc de l’épouser. 
Il faut demander sa nnin. 

CASTOR. 

Man... 

U COMTESSE. 

Il le faut... c’est au nom de ma conscience, de mon repos 
peut-être, que je l'exige. 

CASTON. 

Mais, puis-je offrir à Marguerite un cccur qui ne s’appartient 
plus?... 

LA COMTESSE. 

Vous trouverez dans votre honneur le courage de lui caclier 
la vérité... 

GASTON, à part. 

Ah! 

LA COMTESSE, d’un ton affrctueui. 

Allons, promettez-moi d’accomplir ce sacrifice que mon 
amitié v<*is impose, (eu* lui i*ad u mais.) Vous me le promettez, 
n’cst-cc pas?... 

CASToN , lut prenant ta isain. 

Sur l’honneur, Madame , je vous le promets. 

LA COMTESSE, à part. 

Enfin I nous verrons comment elle accueillera sa demande. 

GASTON. 

Oh! mais, dites-moi au moins .. 

LA COMTESSE, lui moalraitt quelque-s imite* qui paraissent dans U fond. 

Du monde!... offrez-moi donc votre bra-... (in te»ou!«Di teuu- 

B«st U scène.) 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, MARGUERITE, p»s LE BARON, nH Ue JACQUES, 

masqué , INVITÉS, roaiquèi et non masqués. 

MARGUERITE, sortant de U droite, lrt*-p41c et trte-aUlte*, et s'appuyant mu 

I* d«( du campé. 

Mon Dieu! mon Dieu!... qu’ai-jc entendu?.,, (xiie « taia** 

tomber ht le canapé et é«lalc (■ sanglots. — Le baron cuire par la gauche.) 

I.A COMTESSE, »*arré>.anl. 

Ah! monsieur d’Aubcterrc .. (Elle quitte le tarai (te Gaston.) 

CASTON, S part , aperce < lut Marguerite. 

Marguerite !... 

LE BARON. 

Je vous demande pardon , madame la comtesse , de n’ètrc pas 
accouru plus lot tous remercier de l’honneur que vous me faites ; 
je n’osais y compter. 



Là COMTESSE. 

Sacliant combien votre invitation élait sincère , et le plaisir 
que je vous ferais en l'acceptant , je n'aurais eu garde d'y man- 
quer. (En et moment, Jacques, unique, «uirt, s'appuie «ur la Muil de gauche 
d« la porte du Jund , et regarde de tou* c&téa c* qui *< patte . d’ua air IndJL 
UreaLj 

LE BARON, a part. 

Que vient-elle faire ici?... (saluant Cutoa.) Bonjour, mon- 
sieur de Givrac! (Gaston s'indio*. — Marguerite le 1ère et regarde Caston.) 

LA COMTESSE. 

Voyez ce que c’est que le hasard, monsieur le baron, i’étais 
venue ici pour mon plaisir, et voilà que ma bonne étoile me 
fournit l'occasion de faire deux heureux. 

LE BARON. 

Comment, Madame?... 

LA COMTESSE. 

Vous trouverez peut-être ma démarche un peu inopportune 
au milieu de ccttc fête; mais quand il s'agit de bonheur, je crois 
qu’il ne faut pas attendre au lendemain, et... (R«gsrd*ai Margue- 
rite.) il y a ici quelqu'un qui tout à l'heure sera de moo avis, . 
j’en suis sûre... 

LE BARON. 

Je vous écoule, madame la comtesse. 

CASTON, A part. 

Que va-t-elle faire?... 

LA COMTESSE, an baron, montrant Cutoa. 

Vous connaissez monsieur le vicomte Gaston de Givrac... (u 
baro* s'incline.) sa noblesse, son rang dans l'armée font de lui un 
de nos jeunes gens les plus recommandables. 

LE BARON. 

C’est mon opinioo. 

U COMTESSE. 

J’en suis ravie, car vous écouterez avec la faveur qu'elle mé 
rite, la demande qu’il désire vous adresser. (u^veœot de Margu*. 

ri!*, qui tait ua paa en «Tint h t'arrête immédiatement.) 

CASTON, à pari. 

Sitôt!... 

Là COMTESSE. 

Et si je me permets d’intervenir dans celle affaire, c'est que 
je m'intéresse vivement au bonheur de monsieur de Givrac. 

LE BARON , à Gtitou. 

Eh bien! monsieur le vicomte, je suis tout h vous!... 

CASTON , à ta comte*#*. 

Je vous remercie sincèrement. Madame, d’avoir hâte une dé- 
marche que ie n’avais encore osé faire... [a« barw.) Monsieur le 
baron, j'ai l'honneur de vous demander la main de mademoi- 
selle d’Aubeterre. 

LE BARON. 

La main de ma fille!.. 

MARGUERITE, s'avançant. 

Mon père, veuillez me permettre de répondre moi- même & 
monsieur de Givrac. 

LE BARON. 

Mais, ma fille!... 

MARGUERITE. 

Cest de moi, c’est de mon avenir qu’il s'agit, (im fermeté.) Je 
vous en supplie, mon père. 

LA COMTESSE, à pari. 

Ah! je vais donc savoir... 

MARGUERITE. 

Monsieur Gaston de Givrac, j’apprccie comme je le dois 
l’honneur que vous voulez bien me faire; majs j'ai résolu de ne 
point nie marier. (Mou««*nent général.) 

„ LE BARON, à pari. 

Ma foi, je n'aurais pas mieux répondu. 

LA COMTESSE, à part, anéantie. 

Elle refuse!!... 

CASTON , ba* à Kirguertia. 

Marguerite, ces craintes... réfléchissez!... 

MARGUERITE. * 

Mon parti est irévocable. 

CASTON. 

Marguerite, de grâce !... 

MARGUERITE, s'inclinant. 

Monsieur le vicomte!... (a« baron, am <*na*u.) Venez, mon 
père, (ni t'éloignent.) 

LA COMTESSE, suivant «tel ]MI M*rgu«ril*. 

Et le collier du roi!... oh! malheur à elle!... (u baron *t Mar- 

gu«rit« sortent; Us invité* le* aecsutpigncul , eicrplé Jacquot, qui tait quelques 
pii et le* luit de fuit dan* la direction où ili ont disparu. — * Le publia 
t'aperçoit au luiu pendant la scène tui «aille.) 
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SCÈNE X. 

LA COMTESSE , GASTON. 

LA COMTESSE, far l« «Uraol d« U Km. 

Ainsi, clic est complice de son père... et d'Argenson qui les 
protège!... d’Argenson!... ah!... c’est à présent qu’il faut en 
Unir avec lui. 

Gisron, mlMcradtol. 

Vous avez entendu, Madame, et ce dévouement que je vous 
offrais tout à l’heure... 



Je l’accepte. 

GASTON. 

Ainsi, cet ennemi, vous me l'abandonnez? 

LA COMTESSE. 

Je ferai plus, je vous le désignerai... car je le connais... 
GASTON. 

Se peut-il ?... 

LA COMTESSE. 

Demain, à mon hôtel. 

CASTON. 

Oh! Madame!... 

LA COMTESSE. 

Allez, GastOII, allez!.-. (Gailon lui baim la main cl aort par la 



SCÈNE XI. 



LA COMTESSE, JACQUES. 

LA COMTESSE , regardait du rûU ott Gatloa rat icrti. 

Jeune, dévoué jusqu’à l'aveuglement !.. Oui, c’est l’homme 
qu’il me faut !.. 

UN VALET, par la gauche, in leltra A la maio. perautant chercher quelqu'un. 

Ah ! une lettre pour madame la comtesse !.. 

LA COMTESSE. 

Pour oku? ici... 

LE VALET. 

Apportée par un paysan nommé Thomas , qui se dit connu de 
vous. 

LA COMTESSE , h wuienaaL 

En effet... 

LE VALET. 

Il vient de Saveneuse, et dit que c’est très-important... (u 

■Muqae écouta.) 

LA COMTESSE. 

Donnez, (u valet tort) Qui peut m'écrire de Saveneuse? (eii« 
décati a le.) La Duhamel!.. Au bout de tant d’années... que peut» 
elle »«oir à me dire?.. Voyons! (u manqua obrarra. — Elle Ui 
pour publie.) « Madame la comtesse. Je suis depuis un an en 
« service au presbytère de Saveneuse. Là, le hasard m'a fait 
« découvrir un secret que vous m’avez caché malgré mon dé- 
« vouement, cl dont deux pièces m’ont révélé l'existence. » 
(Parlé.) Hasard étrange !.. («le reprend.) « Pur une circonstance 

• que je ne puis vous révéler dans une lettre, les pièces qui 
« constatent votre mariage secret, sont devenues tout à coup 

• un danger pour vous, a (Parte.) Que veut-elle dire ?.. (aepre- 
■aat.) a II faut donc les détruire ; venez, sans perdre un instant, 
« sans ; enJre une minute, a (Parlé.) Cette bonne Duhamel ! je 
connais la nature de son dévouement, et avec de l’or... Mais 
elle ignore que, depuis un mois, je suis enfin délivrée de ce 
spectre qui pesait sur ma vie , uuc la veuve de Jacques Vandeuil 
est devenue la comtesse de Novailles , et qu’elle sera bientôt 
élevée à un rang d’où elle pourra défier tous scs ennemis. N’im- 
portc, je ne laisserai point subsister les traces de oc passé fatal, 
et dans quelques jours... (Elle approche 1a lettre de la bougie, la brûla 
al la laiaae tomber, la e« moment, Jacquet t'approche «Wameat et met le pied 
■r U lettre. An brait qu’il fait. U comtette le retourne.) Je R'étAiS paS 
Seule... (Ella detcaod ci remonta presque aimitAt.) 

JACQUES , l'arrêtant. 

Pardon, Madame, j’ai deux mots à vous dire... 

LA COMTESSE. 

Je n’ai pas le temps de vous entendre. 

JACQUES. 

0 le faut pourtant, madame la comtesse. 

u COMTESSE. 

Je vous trouve bien hardi !.. Savez- vous à qui vous parlez?.. 

JACQUES. 

Voilà un mois que je veille sans relâche sur une personne qui 
m’est chère , et pendant cc mois , j'ai pris de nombreux rensei- 
gnements, dont plusieurs sur votre compte. Il y a aueiques 
jours, vous n’étiez encore que mademoiselle Pauline de Save* 
neusc. l’austère pénitente du couvent de Chaillot; aujourd'hui 
vous êtes madame de Novailles, c’cst-à-dirc que vous portez un 



des plus beaux noms de France. Dans deux jours, vous serez... 
faut-il vous dire ce que vous serez dans deux jours, madame la 
comtesse ?.. 

LA COMTESSE. 

Monsieur !.. 

JACQUES. 

Surinlendjutc de la maison de la reine. (îuiMtm it ni<.) Au- 
jourd’hui on ne dit plus favorite. Mais on n’arrive pas sans obs- 
tacles à un but si éclatant; vous en avez rencontré, et c'est 
pour les combattre que vous êtes ici. Le danger est grave et 
imminent... car la jeune fille c>t belle... et le roi doit venir ici 
à minuit , sous un déguisement qui est là... (««mirant le foad.] un 
domino bleu bordé ac rouge. (Hautement d« u comte»».) Vous 
voyez que je suis bien informé. Je vais vous dire maintenant cc 

S ue j'attends de votre bienveillance ou plutôt de votre justice, 
adamc. 

u COMTESSE. 

C’est par là que vous auriez dû commencer. Monsieur, car je 
m’inquiète peu, je l’avoue, des suppositions dont je suis l’objet. 
JACQUES. 

Pour «citer votre intérêt, madame La comtesse, peut-être 
devrais-je évoquer des souvenirs dont voire «prit semble avoir 
perdu la trace, et vous rappeler un temps où, confiante jeune 
fille, vous chargiez du soin de votre honneur une âme ardente 
et loyale!.. Peut-être faudrait-il remonter jusqu'à cette nuit 
fatale ou, près de vous, sous vos yeux, une lutte mortelle... 

LA COMTESSE , agite* , j«Uut dm raginJt t droite et à gioche. 

Que vonlez-vous dire?.. 

JACQUES. 

Madame, quand vous allez là-bas , à Saveneuse, quand vous 
passez près de ce précipice où fut englouti le corps d’un homme, 
quand vous revoyez cc perron , d’où votre bouche laissa tomber 
une horrible parole, cst-cc que vous n’enteudez pas crier le 
remords au fond de votre âme ? 

LA COMTESSE , »r*e ««rrcar. 

Monsieur !.. 

JACQUES. 

Lorsqu'on traversant le pays, vous entendez les femmes, les 
vieillards , les enfants prononcer avec horreur le nom exécré de 
Jacques l'assassin, est-ce qu’il ne vous est jamais arrivé de dire 
eu vous-même : Ce nom , auquel j’ai imprimé une souillure 
que la mort même n’effacera pas ; ce nom que j’ai taché de 
sang, il me suffirait d’un mot pour lui rendre toute sa pureté? 
(Elle u racerde.) Eh bien ! Madame, voilà l'acte de justice que je 
viens réclamer de vous!.. 

LA COMTESSE, lurprl». 

Ah !.. 

JACQUES, continuant. 

Allez au parlement, et là, la main tendue sur le Christ, 
rétractez votre premier témoignage ; dites que Jacques Vaudeuil 
a puni un lâche qui voulait perdre l’honneur d'une femme... 
faites enfin, que dans Je village où il est né, dans les chau- 
mières où on l’a connu, sur lé vaisseau où il a servi, on ne 
dise plus Jacques l'assassin, mais Jacques l’homme d'honneur, 
Jacques l'honnête homme. 

LA COMTESSE. 

Mais qui êtes-vous donc, et de quel droit? 

JACQUES. 

On me nomme le capitaine Laripalière, Madame, et je suis... 
l’ami de Jacques... 

LA COMTESSE, à rail b«M«. 

L’ami de Jacques... 

JACQUES 

Mais, rassurez-vo us, Madame, cc n'est pas une mission de 
haine et de vengeance qu’il m’a léguée, mais une mission pieuse 
et sainte : celle de faire réhabiliter sa mémoire, et j'espère, 
madame la comtesse, que vous m’aiderez à l'accomplir. 

LA COMTESSE. 

C’est-à-dire que vous avez pu espérer que je consentirais à 
m’accuser publiquement de mensonge... 

JACQUES. 

Non. Madame, car il faudrait dire le motif de ce mensonge, 
car il faudrait avouer que Jacques Vaudeuil était votre époux... 
(Mouiem«ni de u moimm.) et je ne veux qu’une chose , remplir ma 
mission, sans toucher le moins du monde, ni à votre ambi- 
tion, ni à votre orgueil. 

LA COMTESSE, *rac ironie. 

J’avoue que je ne vois pas quel peut être le moyen... 

JACQUES. 

Au contraire, Madame , pour une femme dans votre position, 
ce moyen est facile. Jacques Vaudeuil a été reconnu coupable 
de meurtre, sur le témoignage unique de mademoiselle Pauline 
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de Savencusc. Or, que mademoiselle Pauline de Savcneuse, 
graiNlie de toute l'iitfluenee qu’elle possède aujourd hui, dé- 
clare hautement qu'elle s'est trompée , qu'elle ajoute que cetle 
erreur lui a été démontrée par des preuves que de hautes consi- 
dérations l'empêchent de divulguer, qu'elle demande la répara- 
tion d’une iniquité qui serait pour sa conscience un éternel sup- 
plice, alors, je vous le jure, nul n’aura l'audace de mettre en 
doute la parole de la comtesse de Novailles, presque une reine, 
et la suppression de l’arrêt qui flétrit le nom de Jacques Vau- 
dcuil sera immédiatement prononcée. 

LA COMTESSE, k part, aprê» «voir toftcmp* regardé Jaequee. 

Ah ! ce danger dont parle la Duhamel , le voici !.. Mais ré- 
sister ouvertement, impossible, tant que ces pièces ne seront , 
pas détruites!.. 

Jacques. 

Eh bien ! Madame, j’attends votre réponse. 

LA COMTOISE. 

Vous devez comprendre , Monsieur, que ce n’est pas sans 
quelque hésitation qu’on se résout à une pareille démarche, 
mais enfin... j’ai réfléchi , et je consens. 

JACQUES, avec joie. 

Ainsi, Madame... 

u COMTESSE. 

Avant deux jours, vous serez satisfait... 

JACQUES. 

C'est bien, Madame, vous saurez alors ce que vous aurez 
gagné à remplir votre devoir. 

LA COMTESSE, à part. 

Oh ! alors, j’aurai été à Savcncuse, et qui que tu sois, Je 
|iourrai te hraver!.. (Ha«t.) Adieu, Monsieur, (lu* rapoate.) 

JACQUES, »‘incliMat. 

Madame la comtesse... (u valet p «se •« fo«d. u comte*** lappeii* 

du goule et lui dit d««» moi* Unit lut. — Se dirigeai»! ver» U table de droite.) 

Sachons maintenant ce que lui a écrit la Duhamel, {u a'auicd et 
•Hong* le pied du cMe de U lettre brûlée, de manière k l'eltircr ’cr» lui.) 

LE VALET , epret avoir e toute U contetac. 

J’y cours, madame la comtesse. 

SCÈNE XII. 

Les mêmes , BEHTIM. 

•Banni. 

Ah ! madame la comtesse. .. 

LA COMTESSE, bu. 

Eh bien?... 

bertini. 

J’ai examiné tous les masques, et je vous atteste que le roi 
n'est pas ici. 

LA COMTESSE. 

C’est bien... et maintenant, vois-tu ce masque?... (site <tM*gvc 
Jacqua.) 

BERTIM. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

J’ai le plus grand intérêt à savoir qui il est. 

BERTINI. 

Comptez sur moi. 

LA COMTESSE, regardant Jacquet, a part. 

Je ne sais pourquoi, mais ccl homme m'inquiète... Allons !... 

( Elle tort per la droite. ) 

HV.tlTISI , k liii-miine . et jfUnt on coup*d7ril tur Jacques. 
Comment savoir?... (Dunud pawaufoud.) Ah! maître Durand! 
(A Durand qui e*t redescendu.) Tout le Oiondc S'est DOUlDlé polir 

vous, en entrant ici? 

DUHARD . 

Sans doute. 

BERTIM. 

(Joël est ce cavalier? 

DURAND , regardant Jaequee. 

Attendez donc... je ne t’ai pas vu entrer... 

BERTIM. 

Mais votre surveillance est en défaut, maître Durand. (Baisant 
la eoil.) La sûreté du roi exige, vous le savez, que tous les mas- 
ques soient bien connus. 

DURAND. 

Vous avez raison, monsieur le chevalier, et je vais éclaircir à 
l’ instant même... 

BEIlTINI. 

Par discrétion, je m’éloigne, mais vous me direz qui il est. 

( Il lui met un* bourt* dsn» la main.) 

DURAND. Bertmi di*par*ti dan» 1* fond; Jacqur», au moment on Rerttel a*4~ 
loignc, rnmaiae la lettre de la Duhimel, ae lé»*, puii voyant Durand venir 
a lui. U mut dan» aa poche. — Empochant l'argMt, k part. 

Qu< Ique aveuluncr qui se sera glissé sans être aperçu.. 
(H*u .) Monsieur !... 



JACQUES. 

Monsieur!... 

DURAND, tirant un carnet de aa poche. 

L’usage veut que chacun déc t inc son nom et ses qualités en 
entrant, et vous èjes le seul qui ne soyez pas inscrit sur mes 
tablettes, si donc vous voulez bien... (it »‘apprMn à écrire.) 

JACQUES. 

Comment donc, je ne demande pas mieux ; mais prenez une 
page blanche, n’csl-ce pas, car j'ai beaucoup de titres. 

DURAND , t ‘inclinant. 

Ah! Monseigneur!... 

Jacques. 

Y êtes-vous?... 

DURAND. 

J’attends. 

JACQUES. 

Écrivez donc!... On croit communément que je m'appelle 
Durand... 

DURAND, le regardant av«e aurprtae. 

Tiens!... 



JACQUES, virement. 

Mais il n’en est rien... A l’encontre de tant de gens qui ont la 
mante d'allonger leurs noms, j'ai eu la modestie de raccourcir 
le mien. Mon vrai nom est Durandin. 

DURAND. 

Heill !... ( Il Ubac tomber aea tablette*. ) 

JACQUES. 

Ramassez donc, vous avez maintenant à inscrire mes titres, 
Ct je VOUS Ri dit que j'en avais beaucoup. ( Durand ramatte n.aeNna- 
I ci; ti" le» :v I en et . il eet totrt tremblant. Jaeqeet motinuc.) Allez : Je SUIS 

escroc, voleur de grand chemin; ie porte la fleur de lis mar- 
quée sur l'épaule, ct je redois à l'Etat quatre années de service 
sur les galères du roi. 

DURAND. 

Mon Dieu !... 



JACQUES. 

Qu'avez-vous donc? vous n’écrive* pas? 

DURAND. 

Ah! je vois bien que vous voulez me perdre?... 

JACQUES. 

Détrompez-vous, mon cher monsieur Durand .. je veux seule- 
ment vous demander un service, et je serais allé à vous, si vous 
n’étiez venu à moi. 

DURAND. 

Oh! Monseigneur, qo’cxiguz-vou*?... 

JACQUES. 

Vous avez toujours eu votre pouvoir U Isltre du docteur 
lkrmaiiu?... 



DURAND. 

Quoi!... 

JACQUES. 

Oui, celle lettre qui prouve que mademoiselle Marguerite 
n'est pas lu fille du baron d'Aubeterre... Vous l'avez, n’cst-cc 

p AS? 

DURAND. 

Oui, oui, monseigneur. 

JACQUES. 



11 me la faut. 



DURAND. 

Ah! c’est que, |«ur prudence, j’ai dû la déposer loin d’ici, et 
je ne pourrais ce soir. 



JACQUES. 

C’est bien, j'attendrai jusqu'à demain. Si vous nie la remet- 
tez de bonne grâce, je vous accorde deux choses : uue large ré- 
compense et le temps nécessaire pour passer à l'étranger... Si 
vous essayez de me tromper, je vous fais pendre. 

DURAND. 

J'obéirai, Monseigneur, j'obéirai. 

JACQUES. 

Allez! (Daraud tort en aaluani prokodenent.) 

BERTIM , reparattunt tout k coup «u fuod ct ic rencontrant avec Durand, 

Eh bien!... quel est ccl homme?... 

DURAND. 

C’est lu diable, (il k u»m tflrajé. ) 

BEUTINI , à part. 

Le diable !... raison de plus pour avoir l'oeil sur lui !. .. (n r«tc 

! au fusil «t obttne. ) 

JACQUES, *ur U devant de la trtn*. 

Voyons donc... (il lire ta lettre de u poche et lit.) Ai-je bien ÎU !... 
Détruire tes papiers! l'acte dî mariage qui donne 'J il nom à 
• mon enfant, l’acte de naissance qui consacre mes droits de |»crc... 
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Oh!... tin conseil aussi odieux... est-ce que la comlesse oserait... 

(le valet rentre par la gauche. 1 Qll e»l-Oe? 

I K VALET. 

Pardon. Monsieur, je venais prévenir madame de Not.iilles... 

OUÏ». ( Il r» pour traverser la arène. ) 

JACQUES. 

Madame de Novailles... je suis de ses amis... Que lui voulez- 
vous? 

LE VALET. 

L'avertir que la chaise de poste qui doit la conduire à Save- 
neusc sera ici dans une heure, comme elle l’a demandé. 

JACQUES, trév-iurpn». 

Ali! 

I.E VALET. 

Monseigneur ignorait donc? 

JACQUES. 

Au contraire, car je dois la devancer à Saveneuso pour tout 
préparer; vous m’obligerez donc, mon ami, de me procurer, à 
l’instant même, un très-bon cheval. 

LE VALET, t'inclinant. 

Dans dix minutes, Monseigneur, vous le trouverez dan* la 
petite cour... (il indique u porta à gauefan.) par cette porte, au bas 
de l'escalier. 

* JACQUES. 

C'est bien!... (u valet ion.) Ah! madame de Novailles, je com- 
prends maintenant pourquoi vous étiez tout à l'heure de si bonne 
composition... Mais j 'arriverai avant vous à Saveneuso, et c’est 
vous alors qui retombez en mon pouvoir... Mais, avant tout... 
oh! avant tout... il faut que j'accomplisse le dessein qui m'a- 
mène ici... il faut que j’arrache ma fille à celte maison!... 

( Rtrtiui reawcend.) Du monde!.. . pas un instant à perdre!... (il 

«ert p*r U droite.) 

BF crm , qui u» pu m** 4 de l'obterrer. 

Si tu es le diable, je ne te quitterai pas que je n’aie vu au 
moins le bout de tes cornes, (il le mit.) 

SCÈNE XIII. 

rïËPKKNON , SOl'VRK, CHAVIGNV, p.r I. te*. NOVA n. LES. 

SOl'VRE , voyaut ditparailre Berlinl. 

Messieurs, je crois que nous avons fait fuir l'illustre chevalier 
Bcrtini. Etrange cavalier servant pour une romUws»; de No- 
vailles!... 

auvisn. 

A propos. Messieurs, a-t-on rejoint ce mystérieux ravis- 
seur?... 

ft'tmM*. 

Pas encore. 

CHAVIGNV. 

Je donnerais beaucoup pour savoir qui ce peut être. 
It'ÉKNNOS. 

Ma foi, je crois presque l'avoir deviué, et si je vous disais 
les soupçons qui me sont venus... 

SOUVRÉ. 

Dis toujours! 

d'éferson. 

Eh bien! je me suis figuré que cet homme qui a été blessé à 
l'épaule en voulant enlever la comtesse, était le mari lui-raéiue. 
CHAVIGNV. 

Le mari! No\ ailles!. . (Navasiic« paraît au fond.) 

Il'trKRNON. 

Pourquoi non? Vienne n’est pas au bout du monde; il peut 
avoir appris là- bas ce qui se passe, et être accouru pour y 
mettre oiiswHe. 

SOC VUE. 

Tu veux dire pour en profiter. 

d'éfcrnoti. 

Ah! Suuvré! encore! 

socvnt. 

Oui , Messieurs , oui , telle est ma pensée sur No vailles , «t 
elle est fixée à ce point, qu'à mon avis il e«t déchu de ses droils 
de gentilhomme, et que nul de nous, désormais, ne pourrait 
croiser le fer avec lui. 

KOY AILLES , frappant «ur l’épaule de Soin ré. 

Bonjour, Souvré, bonjour. 

d'étehnoh. 

Novailles! 

NOVAILLES. 

Lui-même, mes amis, arrivant d'Allemagne, (u terra u »*in 

dt d Épernoa et de Chavi|nj.) 

D’ÉftRNOK. 

Toi? 



NOVAILLES. 

Figurez-vous le voyufp: le plus amusant, 1c plus gail... J'a- 
vais pérdu là-bas jusqu'au s.ntunr du champagne... j’en ai bu 
à chaque relais. 

n’ÉrEtiNov. 

A chaque relais! 

NOVAILLES. 

Comme un postillon!... si bien , qu'arrivé tout à l'heure à 
Paris, j'ai bien su trouver mon hô.el; mais j’a ; ou toutes les 
peines du monde à découvrir relui du baron d’Aub’lerro. Eli! 
mais qu'avez-vous donc?... je vous trouve à loua je ne sais quel 
air d’enterrement qui Seul son cimetière d'une lieue... De quoi, 
diable! |wrKez-vous donc ? 

n’l-1*: R.VOK , aine nn barrit. 

Mais... nous causions... aff .ires. 

NOVAILLES. 

Affaires... ali! je vous plains... Les affaires, c’est comme les 
médecins... octa n’est bon qu'à tuer les goût. 

o’kpkraon. 

Mais huit cela ne nous dit (tas pourquoi tu as quitte Vienne? 
novaiij.es. 

Pourquoi?... mais pour une ra son san9 réplique : je m'en- 
nuyais à périr!... Ah! c’est que vous ne savez pas, ccst que 
vous ne |M>uvez pas soupçonner, mes chers amis, « que eut 

3 ji’unc cour allemande r une étique! te qui vuus réduit à l'état 
’anlomalc, des beautés froides et blanches comme la neigci 
d’un glacier, des hommes d'esprit qui mettent huit jours à 
comprendre un Ion mol, des dîners .•uns ivre-sc, il* s conversa- 
tions sans saillies, de la choucroute en guise d< champagne, et 
pour couronner le tout, une langue si merveilleusement larcie 
de consonne», qu'on ne saurait parler d'amour sans faire une 
grimace de possédé! .. Aussi, je n’ai pu y tenir et jn suis parti. 
Ah!... mes amis!... Morly, Fontainebleau , Versailles, voilà le 
véritable paradû terrestre; et dusse-je attirer sur moi U foudre 
du maître, j'v viens reprendre ma part de vie, de joie et do 
soleil. 

souvré. 

Le fait est que voilà des motif» d’une gravilé... 

NOVAILLES. 

Aussi, je vous préviens que j’ai soif de Cous les plai-ir*! J’ai 
renoué connaissance avec le champagne... nous allons danser 
tout à l'heure... il ne me manque plus que de jouer pour rede- 
venir moi-même... Ah! par exemple, pas de lrictiac!Oii ne joue 
que cela à Vienne... et j’ai failli en mourir, (sr*'»' 4 * <•« dé«»«r 
uiw ubie.) Eh! parbleu .. un cornet, dis dés ... mes antiennes 
amours., (il y «vi»n.) Souvré, tu es beau joueur... je te pro- 
voque... 

sou val. 

Moi? 



NOVAILLES- 

Cinquante louis!... 

SOL VR K, froiitaurnt. 

Je ne joue plus. 

NOVAILLES. 

Allons, tu as peur «le perdre... (soun* a'approrh? de la utile.) A 
loi! ( 8 ou»ré jette ** dé*.) Onto! (il joue i *.« tour.) Neuf!.. 

0 *LI*ERN 0 N. 

Tu as perdu. 

NOVAILLES, riant. 

Et je suis ruiné!.,. c'e*l à merveille!,., (fomm m boune «ur u 
i*Ua.) Allons, toute ma fortune est à loi. 

SOUVRE, à un valet qui paaea. 

Holà! (u »ai«* approche.) Prenez culte bourse, elle est à vous! 

(Le valet reçut la boune que lui jette Sont ré et sort.) 

d'lpKRSoN, Mirprk, « Souvré. 

Comment?... 

NOVAILLES, liant. 

Ce diable de Souvré! grand seigneur jusqu'au botit-des on- 
gles... mais lu me dois une revanche! 

«OUVRÉ. 

Soit... (il «‘approche de la table de Jeu.) 

NOVAILLES. 

Non, plus tard... (um pau«e.) D’Êpcnion, connais-tu certain 
proverbe qui promet aux joueurs malheureux le bonheur en 
amour? Eh bien! voilà pourquoi je suis ravi d'avoir perdu... 
Sur mon âme, ma fcnuii': est bien pour quelque chose dans 
mon retour subit... songe donc!... répares en pleine lune de 
miel!... 

d'ÉPERNON, lui frappant «ur l'épaule. 

Ce cher Novailles. 



NOVAILLES, poitaiil vWaoieat la niais à ton épaule, couaivw a’il éprouvait 
une vire douleur. 

Ah! 



Qu’as-lu donc? 



u’eperson. 
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NOVAILLES, m remettant. 

Oh! pen de chose... une contusion que je me suis faite en 
voyage... Ah çà! m;ti% que me dit-on... on parle de je ne sais 
quelle tentative d’enlèvement exercée sur la comtesse, (on «ah le 
tond >« remplir d'invite», te baron est aa milieu d'eoi, on la W Ici te.) 

• D’ÉPER.NON, h part. 

Je le disais bien... celte blessure... c’était lui!... (a n vailles.) 
Et tiens! voilà de quoi te rassurer. 

SCÈNE XIV. 

Les mènes, I.A COMTESSE, LE BARON, invités. 

LA COMTESSE. 

C’est impossible, on s’est trompé. 

NOVAILLES, allant au-derant d’elle. 

Chère comtesse! 

LA COMTESSE. 

Vous ici. Monsieur, je ne pouvais le croire. 

NOVAILLES. 

C’est à notre hôtel, qu’on m’a appris que vous étiez chez mon- 
sieur d’Aubeterre... j’accour», et grâce au ciel.. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, vous vous montrez peu digne des bontés de S. M. 
qui vient de vous accorder une nouvelle faveur. 

NOVAILLES. 

Ah! le roi?... 

LA COMTESSE. 

A daigné vous nommer chevalier de ses ordres; mais je doute 
que maintenant... 

NOVAILLES. 

Ob! vous intercéderez pour moi. 

SOUVRÉ. 

B serait fâcheux, en efTct, de perdre une faveur si bien ga- 
gnée... 

NOVAILLES, sa retournant, et jeraaot avec laa rotant da Souvré. 

Souvré !... tu es mon meilleur ami. 



SCÈNE XV. 

Les MÊMES, JACQUES, masqué et en domino bleu bordé de rouge, 
MARGUERITE, à ran bras, puis BERTINJ. 

(chuchotement et agitation an fond. — La foula aa range an dent hâlca.) 
NOVAILLES, regardant an fend. 

Ah çà! on parait bien ému, là-bas! 

LE BARON, à part. 

Ehl ce domino, le roi!... tfûel empressement! 

LA COMTESSE, l part. 

Bleu cl rouge... est-ce que ce serait... 

NOVAILLES. 

Mais qu’y a-t-il donc? 

SOUVRÉ. 

Il y a, cher comte, que les affaires se gâtent. 

NOVAtLLtS. 

Tu cs bien bon.... je les crois toutes gâtées; mais, bah ! le roi 
ne sera pas inexorable... 

MARGUERITE, I Jacques. 

Que signifient donc tous ces regards fixés sur nous... (un vaiat 

da chambre du rai paratl au fond et «a perler à M. da Cbaelgny.) 

LE RARON. 

La livrée du roi!... 

CUAVtGNT. 

Monsieur le capitaine des gardes! 

d’ëpernon. 

Qu’y a-t-il? 

CUAV1GNT. 

Vous èles de garde demain au petit lever. 

d’kpernon. 

Aux Tuileries, je le sais. 

CNA VIGNY. 

Non, cher duc, le roi est parti ce soir pour Vcrsalles. 

TOUS. 

Parti! 

LE BARON, regardant Jacques, à part. 

Mais alors, cet homme... 

d’épernon. 

Qu’y a-t-il donc sous ce domino? 

LA COMTESSE. 

En effet, c’est étrange. 

JACQUES, bat. 

Venez, Marguerite, ne vous ai-je pas dit que je vous rendrais 
l'amour de Gaston. 



d’ÈPERNON, arrêtant Jacques du geste. 

Permettez, Monsieur... (Au baron, CB désignant Ja-qurs.) Monsieur 
le baron, des soupçons étranges circulent sur cet homme, et il 
me semble qu’il est de voire honneur de savoir qui il est. 

MARGUERITE. 

Mon Dieu!... que signifie!... 

LA COMTESSE. 

Mais, si c’était... 

RERTINI, qui a’est vivement rapproché d’elle, baissant U toK. 

Laissez faire... vous veus rappelez cct homme que vous m’a- 
vez dit de suivre?... 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

RERTINI. 

C’est lui! 

JACQUES, à part. 

Impossible maintenant d’emmener Marguerite. 

d’êpkrnon. 

Eh bien! monsieur le baron? 

LE BARON. 

Vous avez raison, monsieur le duc, et j’exige que cet homme 
se démasque. 

JACQl'RS, retenant Marguerite, baissant U voh. 

Marguerite, un dernier mot, et retenez-lc bien : défiez-vous 
de tout dans cette maison, et surtout de l’homme que votis 
nommez votre père!... 

MARGUERITE, bat. 

Mais, Monsieur... 

JACQUES, bu. 

A bientôt. 

O’ÉPERNON, à Jacquet. 

Eh bien ! vous n’entendez donc pas? 

JACQUES, 4 part. 

Oh! il faut pourtant que j’arrive à Saveneose avant cetta 
femme! Allons, de l’audaco ou tout est perdu! 

d'eperkon. 

Voyons, Monsieur, le masque bas! 

TOUS. 

Oui, oui, le masque bas! 

JACQUES, d’an ton fier. 

Et qui donc ici ose me donner des ordres? 

LA COMTESSE, 4 part. 

Ce ton! 

JACQUES. 

Messieurs, je consens à montrer mon visage à découvert, 
mais à une seule personne ici. 

LE BARON. 

Ah!.. (Attenta générale.) 

JACQUES. 

Celte personne, c’est madame la comtesse de MovaiUes. 

LA COMTESSE. 

Moi! 

JACQUES. 

Et quand elle m’aura vu, alors vous saurez qui je suis, car il 
dépendra d’elle de me retenir ou de me laisser passer, (u mardi# 

lentement rare la comteiee, Il m démasque pour elle Mule et la regarde.) 

LA COMTESSE, »«« an cri. 

Ah! (EUa roenle atterrée. — Après ua long aUenoa.) Jacques!... (U ramai 
aon masque et tort.) 

LE BARON. 

C’était le roi! 

LA COMTESSE, à part. 

Jacques vivant!.. Oh! maintenant à Savencusc! (Elle sort «ira. 

osent — Musique d'orchestre an dehors.) 

LE RARON. 

Mesdames, le bal continue, (u foule sort par le fond et U droite» 
personne n’ofTre 1e bru 4 Merguerile, qui reste la dernière des dame*, rà'cuie 
et absorbée. Le baron s'en aperçoit.) 

LE BARON, allent 4 Marguerite. 

Ma fille! 

MARGUERITE, reculant av« an sentiment da répulaioa. 

Ah! 

LS BARON, étonné. 

Eh bien? 

MARGUERITE. 

Pardon, monsieur le baron. (Ella lui dont* la main. Tons deux sor- 
tent. — La musique jooe da dehors jusqu'à la fia da l’acte.) 

SCÈNE XVI. 

D'ÈPERNON, SOUVRÉ, C1IAV1GVY, NOVAILLES, 

assis près de U table. 

D’ÈPERNON. 

Eh bien! Messieurs, qu’en dites vous? 
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vHivat. 

lN)tir uioi, ta que j'oduiire le plus dans celle «ttjlluw, c est 
l'impassibilité philosophique de ce cher comte, {il »uuue s^»«ilie».) 
Allons, Novailles, reulres-lu avec nous au balï.. i« re- 

|«wl pu.) 

auwn. 

A quoi diable rëves-tu donc? « 

NOVAILLES. 

Moi ? je rêvai» à un pari que j'ai Tait chez l’archiduc, la veille 
de mon départ de Vienne. 

TOUS. 

Ah! ah! 



NOVAILLES. 

Oui, j'ai parié deux cents louis contre le cheval de Cosse que, 
dans les vingt-quatre heures de mon arrivée, je me couperais la 
gorge avec un ami. 

d'epeumin. 

Parbleu, cher comte, la fantaisie ne va pas jusqu’au tragique, 
et si tu le veux, je suis ton hooitiie. 

NOVAILLES. 

Toi, d’Epcrnon! (utofeain.) Impossible!.. 

CHAVIOM. 

Moi, alors... 

NOVAILLES, misât Jta. 

Pas davantage, (Alla»» à Souvrt.) Souvrê, si je n‘«i pas la vuo 
trouble, tes rubans sont bleus, n esl-ce pas? 

souvai. 

Il» sont bleu»... après? 

novaiu.es. 

Eh bien ! mon bon, c’est avec toi que je me bals. 



Avec moi?,., 

novailles. 

Oui, j’ai parié de me couper la gorge avec le premier de mes 
amis que je renconirerais portant des rubans bleus. 

o'êperson. 

Ah! parbleu! voilà une idée ! 

NOVAIU.ES, » Souirr. 

Eh bien ! c'est entendu, demain, n’«st-<v pas? A quelle heure, 
voyons? le déjeune clic/ Vitré, je dîne chez Mailly .. « h bien! 
le soir, *i tu veux... aux fl imlicaux... c'est plus gai; à neuf 
heures, p is plus tird, car à dix il y a réception à Versailles... et 
{c ne me con-olerais pas d’y mauqu' r... oe rvj»o«ia p*».) Eh 
bét ii ! pas de répousu?.. csi-cc que relie heure-là ne te convien- 
drait pas? 

SOrVRE. 

Ni Celle-là, ni aucune autn*. (Le macule commence à paraître «u fond.) 

NOV AILLE*. 

C'est-à-dire que lu ne veux pas nie rendre le pctjt service que 
je le demande. 

soi: VUE. 

C’est-à-dire que je ne me bits pas avec... 

NOVAILLES. 

Hein? 

souvaÉ. 

Avec le mari de la comtesse de Novailles. 



NOVAILLES, édaUnt de Tir». 

Ali* ah ! ce cher Souvré! il a toujours de l'esprit !.. (u lai j«*** 

**» pal au liMga.) 

SOUVRE, mdlaal U nais à mu épée. 

Oh! mai uleiiaiit! 



Souvré!.. 



CHA VIGNY. 
0'm.RNON. 



Novailles! 

NOVAILLES, à «TÉprrnoo, manlruql Sutnrô, ru riant. 

U a beaucoup d’e-prit ! 



ACTE QUATRIÈME. 

Vtraaille». 

Le jure. — Une serre au fond ; à gauche, premier plan, grande porte 
conduisant aux petits appariement » du roi. Quelque» sièges do jar- 
din. 

SCÈNE PH EM I KH K. 

BERTIM , Ü’ÉPERNON, CHA VIGNY, pu» U COMTESSE . 

’PJuiirur \ pcnéîlAflttnie» cauMMàt sur ic devant «lu théilrc. Au fond . l,o»i»r..-j 
«I fripie- t ch Lrilliult eoatiimct-) 

CltAYIGNT, i 

II y aura un ui«*nde foa au cercle de la mine. 



o‘m.R.Vj,\ , « ttertiai. 

Monsieur Bertini, vous qui avez le pmilégu «le pénétrer à 
toute lu nre chez le roi, savez- vous si Sa .Majesté daignera y pa- 
raître ? 

IiFHTI.M, montrait» la port* « gauche. 

Le roi donne audience dans les petits appartements, et n’en 
sortira que dans une heure. 

d'épkrnon. 

Et madame la comtesse de Novailles, nous ne la voyons pas. 

RCRTINT. 

Oh ! elle va venir. {D‘ép*nM« et cbaeigny remontent.) Ce retard 
m'étonne .. Qo'est-cllc allée faire à Soveneusc ?.. et pourquoi 
cet liouinie a-t-il voulu l'v devancer ? Il y a là une lui le à coup 
sûr... Comment s«! sera-t-elle terminée? Ah ! U voici 1 (uvuv*. 

iiicbI au funl. Ou t'eai|>r(i»c autour de la cucutnic.) 

Cll.lVIGXY, alUul k u rencontre. 

Salut ü la souveraine de céans !.. 

LA COMTESSE, m récriant. 

Oh! monsieur de Chavigny! 

BI.IUIM , bai. 

Eh bien ! tnadauie la comtesse, cette affaire importante qui 
vous appelait à Saveneuse? 

LA COMTESSE. 

A complètement réussi. 

RF.RTiM. 

Tant mieux ! car j’ai appris, trop tard malheureusement 
pour vous en prévenir, que ce geiitilhotniii«‘ masqué... 

LA COMTESSE. 

Je le savais. Mais j’étais en veine de bonheur : son cheval 
s’est abattu sur la route, cl c’est moi qui suis arrivée la pre- 
mière. 

BLBTINI. 

Tout vous réussit, eu effet, et cette bonne chance est bien 
près de porter malheur à notre ami d’Argenson. 

la comtesse. 

Tu a» vu M. de Givrac ? 

BERTINI. 

Il a fait choix «luns sa compagnie de dix hommes déterminés. 
Le nreuiier ministre part après-demain pour Metz. Il sera en- 
levé à sou premier relais, 

LA cumiessk. 

En vérité, on dirait que le ci -I veut foudroyer tous mes en- 
nemis à la fois. Tu suis l'histoire de ce pauvre M. d'Aubcterre? 

BER1IM. 

Il n’est question que de cela , m us je n’osais y croire ! 

LA COMTESSE. 

C’est la vérité pure. Une faveur à laquelle il était loin de 
s’attendre : sa nomination au poste de gouverneur de Sedan , et 
l’ordre de partir dans les vingt-quatre heures. 

EERTIRI. 

Un exil ! 

LA COMTESSE , km ironie. 

Hclas! oui... il est eu routeà l'heure qu'il est, avers;» fille... 
(Ota ion plu» ftArr.) Sa fille !.. oh ! il «•st heureux qift llc soit 
partie, car le roi l’aimait, et si elle fut resiée... ah î je ru* sais 
ce qui serait arrivé 

BERTIM , Mrprtt, 

Comment? 

U COMTESSE. 

Eh! quand l'ambition vous guide, sait-on jamais où l’on 
s’arrêtera ! (Mouvcmeal d* Bcrlmi. — Attc plua de calme.) Heuruuw- 
nient , le péril est pa*sé ! (Ugér* rumeur m iwi.) 

BERTIM, remontant. 

Mais qui donc peut causer là-bas une telle agitation? 

LA COMTESSE, de 

Quelque ambassadeur étranger, sans doute, car on parait 
singulièrement in.riguc. 

UERTINI. 

Est-ce possible! le baron fTAuhetcrre et sa fille I 
La COMTESSE , altrerde. 

EUc!... (Il* rnlmil Lw» dent. rite le* regarde pétrifiée. i 

RERTINI. 

Ratsiim-vouL.. le roi doit ignorer... et j«i vais savoir... 

( Il raine k gauche. ) 



SCÈNE II. 

LA COMTESSE, LE BARON D’AUBETERRE, MARGI ERITE, 
P nu RERTINI et NOVAILLES 

I» BARON, à Mirgwrile. 

Vous le voyez, Marguerite, Versailles n'a rien dVIfriiyaiil, et 
vous aviez grand tort de ne pas vouloir ïu'y accompagner. 
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marguerite. 

Non-seulement j'ai consenti à paraître à la cour, monsieur K; 
baron mais j*ai fait plus encore. 

LE BARON. 

Que voulez-vous dire?... 

MARGUERITE. 

Vous lu saurez bientôt. 

LA COMTESSE, atlinl *u b«roii. 

Vous à Versailles, monsieur le luron? Je vous croyais sur la 
route de Sedan. 

LE BARON. 

Pardon, madame la comtesse, l'ordre date d'hier à six 
heures, et il en est huit, il me reste donc deux heures, et j’ai 
voulu les mettre à profit |iour venir remercier le roi, d'abord 
du poste honorable auquel il a bien voulu me nommer, puis la 
reine pour I éclatante faveur qu'elle vient d'accorder -à ma 
fille. 



LA COMTESSE , rtuptfutt. 

Ah! 

LE BARON. 

Oui, la reine a daigne la demander elle-même pour faire 
partie de ses filles d'honneur... 

LA COMTESSE. 

Quoi ! mademoiselle d'Aubetcrre ne vous suit i«s? 

LE BARON. 

Non, j'aurai le courage de me séparer d’elle. 

LA COMTESSE, k part. 

Elle reste ici... à la cour!... 



LE BARON , k Marguerite. 

•Ma fille, remerciez donc madame la comtesse, qui, je le pa- 
rierais, est pour quelque chose dans l'honneur quon nous fait 
aujourd'hui, (n wmnH.) 

I.A COMTESSE, k Marguerite . qui u a'el'iignrr âpre» l'avoir filaé- 

Pardon, .Mademoiselle, j'ai un mot à vous dire... (Marguerite la 

regarde arec wrpriae. Le baron remonte et va canvrr arec deux dames qui 

inversent te fond.) et je saisis cette occasion de vous demander 
l'explication d'un fait que je n'ai pas compris. 

MARGUCBITE. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Excusez-moi encore une fois si je m’occupe d'une affaire à 
laquelle je ne suis mêlée qu - indirectement , mais j’avoue que 
j'ai été étrangement surprise du refus que vous avez fait de la 
main de M. Gaston de Givrac. 



dans une heure, axant de se rendre chez la reine; c'eut moi 
qui aurai l'honneur de venir vous prendre ici. 

MARGUERITE. 

C'est bien, (a pan.) C’est le ciel qui m'a inspiré celle pen- 
sée. Le couvent!... c'est mon seul refuge, et l'autorité d’un roi 
peut seule dominer celle d’un père. 

bE BARON , raveuant du fond , k Mircucrile qui et! pentira. 

Marguerite, madame la marquise de Meuse veut bien vous 
prendre sous son patronage. Je vais vous présenter a elle, (il 

rrmonte a TM Marguaritu.) 

La COMTESSE , regardant Marguerite t'kloigatr, et m croyant teule. 

Une audience: demandée par elle... Mais c'est ma perte, (a 
Berlin, qa’cib ,,*^1 ion* pcea d’elle. ) Berlini! oh! que faire!... que 
faire! 

BERTIM , bat. 

Rien. 

LA COMTESSE. 

Comment? 

BERTINI. 

Laisaez faire le hasard, (La oomteMe i« regardant.) le hasard est 
quelquefois intelligent. 

U COMTESSE. 

Tais-tui! lais-loi!... 

BERTINI. 

Alors, madame la comtesse, que voulez- vous? (Norallto paraît 

au fo*d.) 

LA COMTESSE. 

Ce que je veux?... je n'en sais rien, mais je ne veux pas, 

entends-tu bien, (Montrant la porte dea appariement! du roi.) je n») 

veux pas qu'elle passe le seuil de oette porte. 

BERTINI , tr**-frold*<n*at. 

Elle ne le passera pas. (il tort per le fond et di»p«relt à gauebe.J 

SCÈNE III. 

Les m£mes, NOVAILLES, «u touffe «le coquelicot! k U main, pet! DE 

GÊVRES, CHA VIGNY. 

NOVAILLES, Tenant de la droite et regardant Berlini a'éloigner. 

Ce Berlini en conférence avec la comtesse, je oc suis pas cu- 
rieux, mais nous verrons... Que diable va-t-il faire dans cette 
serre?... (il regarde arec attention.) 

LA COMTESSE, «pré» avoir suivi Beriiui avec agitation, m retournant et ae 
trouvant en face de NoTailles.) 

Ah! monsieur de Novailles! 

NOVAIUCS. 

Comtesse, permeltez-moi de vous offrir ces Oeurs. 



MARGUERITE , avec un moovemeot de Sérié et vivement. 

Oh! vous n'avez pas compris. 

LA COMTESSE. 

Non, car enfin M. de Givrac est jeune, de bonne Camille... cl... 
et vous l'aimez? 

MARGUERITE. 

11 vous l'a dit. Madame? 

LA COMTESSE. 

Lui ou un autre, qu'importe. 

MARGUERITE. 

Contentez-vous de savoir. Madame, que j'avais, pour agiT 
comme je l’ai fait, des raisons graves et sérieuses. 

LA COMTESSE , avee amertume, 

Ces raisons, je crois les deviner.. Mais peut-être a-t-on 
exalte outre mesure votre imagination déjeune fille; peut-être 
vous a-l-on dit que, belle et d’une haute nahsance, vous pou- 
viez aspirer... 

MARGUERITE, t'interrompant avec calme. 

Je ne crois pas vous devoir la confidence de mes sentiments. 
Madame, permettez... (Elle tait mine de ^éloigner.) 

LE COMTESSE. 

Un mol encore... car je ne sais si c'est sympathie ou pitié, 
mais je ne veux pas vous laisser aller plus loin sans vous avoir 
au moins avertie. Les imprudent qui vous ont suggéré ces 
idées, auraient du ajouter une chose, c'est que lorsqu'on vise 
si haut, on est expose à rencontrer sur son chemin des résis- 
tances dont l’énergie peut vous broyer au moment de toucher 
le but. 

MARGUERITE. 

Je ne vous comprends pas, madame la comtesse; mais bien- 
tôt, je l'espère, je serai dans une situation à n'avoir plus à 
redouter aucune atteinte. 

LA COMTESSE, avec une farear coaccutrée, la loiaanl. 

Ah 1 .... vous croyez?... 

BERTINI, rentrait par la porte du cabinet du mi. 

Mademoiselle d'Auhelerre, (iiaindine.) le roi a daigné ac- 
cueillir votre demande; il vous recevra en audience particulière 



LA COMTESSE, avec dfdaio. 

Des coquelicots! c'est fort champêtre! Merci, monsieur le 
comte, meref. 

NOVAILLES. 

Vous en faites fi!.. Tenez, je vais vous raconter l'histoire 
de ce bouquet et j’espère alors que vous en ferez plus de cas. 

LA COMTESSE. 

En vérité. Monsieur, vous êtes d’une frivolité... qu'ai-je donc 
appris ce soir», un duel pour des rubans!... 

NOVAILLES. 

Bleus!... 

LA COMTESSE. 

Enfin, Monsieur, des rubans... 

NOVAILLES. 

Des rubans bleus, comtesse .. mais revenons à l'histoire de 
mon bouquet, carie bouquet et le duel ne font qu'un. 

LA COMTESSE, avec itdifcrtitt. 

Ah!... 

NOVAILLES. 

Figurez-vous que nous arrivons sur le terrain , Souvre avec 
son second, moi avec le mien, mou ami d'Epcmon. Nous avions 
mis habit bas cl nous allions croi* r le fer, <|uand j’avise n deux 
pas de Souvre une touffe de coquelicots dun pourpre admi- 
rable. Or, il est bon de vous dire que ma haine pour le bleu 
n'a d'égale que ma passion pour le muge. J’en fais l'obser- 
vation à Souvré eu lui di>aut : liber ami, je u'ai qu'une gricc à 
te demander; urrnnçe-toi de façon à ne pas tomber sur ces 
coquelicots, je liens a en faire un houqucl. 

LA COMTESSE. 

Toujours le même! 

NOVAILLES. 

GcUe prière, fort simple, à mon avis, exaspère Souvré qui a 
le caractère fort mal fait, et il se rue sur moi comme un san- 
glier. Je riposte, nous ferraillons pendant cinq grandes minutes, 
car il lire fort bien, ma foi... mais enfin, comme il faut une 
conclusion à toute chose, Souvré chancelle tout à coup, lâche 
son épée, pâlit et tombe. 



Digitlzed by Google 



LA COMTESSE DE NOVA ILLES. 



49 



LA COMTESSE , a*« trrmir. 

Al»!- 

HOVAILELS. 

Oh! raturez-vous!.. pas tin coquelicot n’a clé effleuré , et 
voici Ja tcufFe tout entière. 

LA COMTESSE , à part. 

Etrange caractère. 

KOV AILLES. 

Et maintenant, voulez-vous accepter mon bouquet. (r*»i« 
éVrrwr de u eomtw*«0 Allons, il parait que tous ne partagez pas 
mon goût pour le rouge, (u jni« au loin »» i»uq«**«.) 

U COMTESSE. 

Ainsi, vous avez tué... monsieur de Souvré? 

hovaiu.es. 

Ah ! comt ess e , tr»c prenez-vous pour un barbare? je l’ai mis 
au lit pour un mois , |«s davantage. (o« m'nd battra m 
rt*rof» Eh ! mais, quel est ce bruit? 

CUAVICM, p*r*i»Moi par la droite wiri de d'Éperaoa et d'autre* 

gcatiUhommM. 

Le régiment des gardes, qui était à Fontenoy,ct qui va avoir 
l'honneur de défiler devant Sa Majesté, et U nez, tout le monde 
se dirige vers le grand balcon. (Le nmtxwr <**<*.) 

HOV AILLES. 

Moi, comtesse, je vais vous cueillir un magnifirme bouquet 
dans la serre , pour me faire pardonner mes coquelicots, (u tort 

par le bail ■ gauebe. — Le tambour rrcomrneuce el ta toujoar» t'amoindri», 
uct. — U c.mtrue remuai e tour njeMn la foule. Tool à eoop Jac<|or* 
atre iire»«al par la gauche , as detnieme plan. II ni en costume de cbeeal et 
ttwetrt de pouuiere. — Le lamhour cm* tout a fait.) 

JACQUES , a part. 

Grâce au ciel ! ces soldats occupent toute l'attention, et mai- 
gre ce costume, j’ai pu entrer sans être aperçu. 

LA COMTESSE, aperretaùl Jacquet. 

Mais, je ne me trompe pas... 

JACQUES, à part. 

Ob ! c’est que je n’avais pas un instant à perdre... Marguerite 
est ici... ici avec cet homme, dont le but iulàmo... (Tw*t k monde 

ditpariU.) * 

SCÈNE IV. 

JACQUES, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, imanl drutl à Jjcque*. 

Vous êtes bien hardi de venir me poursuivre jusqu’ici, car 
c’est pour moi que vous êtes venu, vous ne chercherez posa 
le nier. 

JACQUES. 

Eh bien 1 quand cela serait. Madame, je ne ferais qu'obéir à 
vos ordres. 

LA COMTESSE. 

Comment 1 

JACQUES. 

N'est-ce pas aujourd’hui , madame la comtesse, que vous de- 
viez retracter solennellement certaine accu- at ion?.. # 

LA COMTESSE. 

Quand j’ai pris cct engagement. Monsieur, j’étais folle. 

J1CQLES. 

Au contraire, Madame, c’est aujourd'hui que vous séries in- 
sensée de braver l’homme qui, d’un mot, peut vous couvrir 
d’infamie. 

LA COMTESSE. 

Et ce mot? 

JACQUES. 

Vous avez beaucoup d’ennemis , Madame ; quelle bonne for- 
tune pour eux, s’ils pouvaient vous convaincre du crime de bi- 
gamie ! 

LA COMTESSE. 

Mais ce crime... il faudrait le prouver... et voilà ce dont je 
les défie. 

JACQUES. 

Pourtant, quand le mari est là, vivant... 

LA COMTESSE , K 1 muquant 

Vous le connaissez?.. 

JACQUES. 

Mais assez, Madame, pour pouvoir attester à la justice qu’il 
te nomme Jacques Yaudeuil. 

LA COMTESSE, de même. 

Et qu'il ffat |»as mort, comme on l’avait rru. Eh bien ! qu’est- 
ce que cela peut me Taire ?.. 

JACQUES. 

Vou* oubliez qu’il y a à Savcncusc deux pièces... 

IA COMILsSL. . 

Allez donc les chercher. 



JâLQCES. 

J’en viens. 

LA COMTESSE, iro-nquemea». 

Et vous les avez trouvées?... 

JACQUES. 

Elles n’y étaient plus... une grande dame, qui m’a précédé à 
Savcncusc, les avait anéanties. 

LA COMTESSE, «ucr|ii>|uniKiil. 

Mais alors, que faites-vous ici, Monsieur, et qu’y a-t-il de 
commun entre vous et la comtesse de Nov.iiles? Je ne sais qui 
me tient d’appeler.., (Le barra iTAnbctcrr*, Ihaiiguy et d'Épernta pa- 
rtisxut *u fond, A dnile.) 

JACQUES , à part. 

Le baron ! 



SCÈNE V. 

Les mêmes, LE BARON, D’ÉPERNOIf , CHAVIGNY et aütru 

SEIGNEURS. 

LE BAROH , tannant lowt à coup el jetant toa rhipeaa tur un liège, i droite. 

Eh! messieurs, ne cherchez pas plus loin, voici madame la 
Comtesse de Novnillcs, et ni compagnie d’un cavalier qui doit 
sortir au moins des halles, si j'en juge à la farine dont il est 

COUVCrt. (Oa ni.) 

LA COMTESSE , eu berna. 

Monsieur! 

JACQUES, bai, A U com'ctne. 

C’est vous qu’on insulte. Madame. Permet tcz-mm de vous 
débarrasser de ce baron, qui vous dcpl.iit... à plus d’un titre. 
(Mou.cmeni d« U comte»»*.} Vous serez libre ensuite de me faire 
chasser. 

LE BAROH , louant Jacqtie*. 

Oli ! ça , mon ami , est-ce que vous espérez trouver ua moulin 
dans ces parages?... (oa rit.) 

tntVK.HV, de même. 

Le fait est que cet accoutrement... 

JACQUES , aprti un liknce. 

Un moulin. . non!... cc n'est pas là ce que je cherche... 
le ra non. 

Mais alors... 

JACQUES. 

Alors?... 

LE BARON , dèdiigiieutentmf. 

Alors, regardez-vous, mon cher! et vous comprendrez qu’il 
y a quelqu’un de trop ici... 

JACQUES. 

C’est mon atis... oui... il y a quelqu'un de trop ici; mais 
dans cinq minutes il n’y sera plus. 

LE ItAROH. 

A la bonne heure. 

LA COMTESSE, à part. 

Que va-t-il faire?... 

JACQUES. 

Et d’abord, Mc-sieurs, je n’imiterai pas la générosité de M. !e 
baron, et je vous dirai tout de suite que ce quelqu'un dont il 
parle est d’autant plus déplacé ù h cour, qu’il a mérité les 
galères. 

d’épernoh. 

Les galères! 

le baron, «tupefait. 

Que dit-il? 

JACQUES. 

Monsieur le baron , avant de venir ici , j'ai vu M. Durand... 

I.E BARON , affectant l'aiuiratK*. 

Mon... mon intendant... 

JACQUES. 

Voire complice, si vous l’aimez mieux. 

LE BaRiiK, tremblant. 

Hein? 

JACQUES. 

J’avais à lui demander celte lettre, (il tirr • demi nne lettre rf» «a 
poche; mouvement deffnoi du baron.) La lettre du docteur Hermann! 

LF. BAROH. 

U vous l'a livrée?... 

JACQUES, bai. 

Eh! mou Dieu , oui. Il a même poussé l’obligeance jusqu’à me 
confier que, sous le litre imposant de baron d'Aubetcrrc, se 
1 cachait un certain Bernard, condamné jadis par contumace. 

LE BARON , à pari. 

Je suis perdu... Mais Marguerite , où est-elle?... (u «a un la 
droite.) 

JACQUES. 

Ah ! votre chapeau, if est-ce pas?... (u k lu <*««••. u barra m 
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Ji„ r u c«vi>) Aon, non!... par ici!... (il Im M*« 

la gauche.) 

LC MA R<». 

Mais... ma tille... 

I ACQUIS. 

Oh! rassurez-vous... je connais son pire, et je me charge de 
la remettre entre ses mains. Parlez! 

LC BAH» , rtwUll. 

«Ois... 

JACQUES, arec autorité. 

Parlez!... partez? (Lebaruii, après ut»« dernière Mûtatioa, courba l« 
(AU et fcort préripilaniment par la pwbr. — Tout le moud» rit.) 

JACQUES. 

Messieurs, votre prétendu baron d'Aubelcrre, n’était qu'un I 
miwralilc escroc qui, je tous le jure, ne roinetlra pluslw pieds 
à la cour! 

d’ÊPERMO*, allant jettr un coup d’iril au fond. » gJOCh*. 1 

Ce pauvre baron! il détale comme un daim effarouché. Ah! 
pardieu, l’aventure «>t trop bouffonne pour en priver nos amis. 

(U» aorleot par U fond, k droite. — U OOBlMM wt prè* de ta rampe. — 
Jacgu»* redeaœnd,) 

JACQUES. 

Kh bien! madame la comtesse?... que diten-vous de cela?... 

LA COMTESSE. 

Je dis, Monsieur, que j’avais doux ennemi, et qu’il n’en reste 
plus qu’un. 

JACQUES. 

Mais celui-là ne s’en ira pas aussi facilement. 

LA COMTF.SSe. 

Vous croyez?... 

JACQUES. 

J’en répond». Mais, reparlons donc un peu de Saveneuse. Je 
vous ai dit que j’y étais arrivé trop tard pour empêcher la des- 
truction de deuz actes précieux ; je ne vous ai pas dit ce que 
j’en avais rapporté... 

LA COMTESSE. 

Que m’importe! 

JACQUES, lui montrant «» papier ouvert. 

Voyez... une déclaration formelle de l'abbé Mon. constatant 
la soustraction frauduleuse des pièces disparues et les rétablis- 
sant d-ins leur intégrité. 

I.A COMTESSE, aprè* atoir paneouni l« papier du regard. 

Mon Dieu! mon Dieu!... 

JACQUES. 

Ces diables d'honnètes gens, c’est terrible, n'est-ce pas? Mais 
on nous observe... (D'éperon reparaît, an fond. arec Oia»i*ajr.) veuil- 
lez donc me donner quelques marques d'estime, de familiarité, 
cela fera bien... Votre main, de grâce. 

I.A COMTESSE, aot an nanuvwur.nl de foreur et d egircroent. 

Oh I ! ! {Elle lui donne sa main ) 

JACQUES, bas. , 

Kt puis, appelez-moi donc devant ces gentilshommes, le capi- 
taine l.arïpaiière... qu’on ne me prenne pas pour un intrus! i 

Ii’ÊPERM», prlafRUnt la main à ti roiu lente. 

Comtesse, le régiment va défiler. 

JACQUES, s'inclinant. 

Au revoir, madame la comtesse. 

LA COMTESSE, lui faisant la révérence. 

Adieu! monsieur le capitaine Lavipalièrc. 

d’ÉPERRON, lai offrant la main pour la dentiéiM foin. 

Comtesse!... (BU* lui donne la main, il* sortent par le fond.) 

SCÈNE VI. 

JACQUES, MARGUERITE. 

(Au moment «u ta comtesse disparaît. Marguerite entre vivement par la droite.'! 

JACQUES, rrgarxlaut venir Marguerite encore dans la coulisse. 

Mon enfant! la voilà!... Mon Dieu! je vous remercie du nv i 
l’avoir donnée si belle et si pure. 

MARGUERITE. 

Qu'ai-je appris... on parie «rime insulte grave adressée à i 
M. h- baron d’Aubclerrc; on dit même qu’il aurait quitté la ! 
cour... 

JACQUES. 

Ou dit vrai, Mademoiselle; c’est moi qui l’en ai fait partir. { 

MARGUERITE. 

Eapliqucz-ntoi donc comment il se fait que vous, que je ne j 
connais pas, vous que je n’ai jamais vu... 

JACQUES. 

Vous vous trompez, Marguerite, vous m’avez vu, vous m’avez 
parlé; mais ce jour-là, j’étais masqué. 

MARGUERITE. 

Quoi ! cet homme qui hier au soir... 



JACQUES. 

C’était moi! 

MARGUERITE. 

Et c’est de vous que me vient une te!le humiliation', de vous... 
qui vous disiez mon ami?... 

JACQUES. 

Je ne pouvais vous en donner une preuve plus éclatante... 

MARGUERITE 

Quoi! eu chassant ignominieusement?... 

JACQUES, t'iulrrroinpADl. 

Ecoutez-moi, Marguerite!... Lorsqu 'autrefois vous ressentiez 
un de ces chagrins fugitifs qui sont les grandes douleur» de l’en- 
fanre, est-cc que vous couriez vous jeter dans les bras de cet 
homme pour qu’il séduit vos larmes sous se* hais ra?... Plu* 
tard, quand se développa en vous J’Anie de la jeune fille, est-ce 
que vous éprouviez le besoin li’épaqdier dans son sein tous U » 
sentiments nouveaux qui s'épanouissent à cet âge de la vie, 
comme les fleure un printemps?... 

MARGUERITE, qui a écouté nw une étootioa crui, tante. 

Oh ! c’est étrange, mon Dieu ! 

JACQUES. 

Enfin, Marguerite, ces noms si doux à échanger, ces mots de 
père et de fille qui résument l< s joies les plus pures du omar 
humain, étaient-ils pour votre oreille une ineffable harmonie? 

MARGUERITE, c.iniuc t* porUat * elle-roècnc rt être une tort* de terreur. 

Non ? non!... mon cœur a toujours été fermé à ce» scnli- 
mettis, cl c’était là pour moi une canne» de désespoir et de re- 
mords, car je me cousidérais comme une enfant coupable, 
comme unc.ulle dénaturée. 

JACQUES. 

Oh! rassurc-toi, enfant K.. c'était la nature elle-même qui te 
criait à toute heure et par' toute» ses voix : cet homme n’est pas 
ton père!... 

MARGUERITE, riupefut*. 

Grand Dieu! que me dites-vous là... mais alors, je suis donc 
seule au monde... Mon père!.-, il est donc mort?... 

JACQUES. 

Non!... 



MARGUERITE. 

Oh! mai» celle pensée est plu» affreuse encore, il m'avait 
donc abandonnée?... 



JACQUES. 

Lui!... Oh! .. ne le calomniez pas, Marguerite. 

MARGUERITE. 

Où était-il donc? 



JACQUES. 

Dans un cachot... où s’est écoulée la moitié de sa vie. 



MARGUERITE. 

Oh I malheureux!... 

JACQUES. 

Oh ! oui ! plaignez-le, mou enfant, car il a souffert tout ce 
que peut souffrir une créature humaine... Un jour surtout, jour 
Je désespoir » t d’angoisse, on vint lui apprendre, co qu’il avait 
ignoré jusqu'alors, on vint lui dire qu’il avait une fille, et que 
cette fille, touillée entre les mains d’un misérable, courait un 
danger pire que l.i mort.. 

MARGUERITE. 

Mon Dieu!... 



JACQUES. 

C’est alors, Marguerite, qu’en moins do quelques jours, quoi- 
qu’il fût jeune encore, on vil ses cheveux blanchir tout à coup 
et son front sillonné déridés. 

MARGUERITE, le regardant. 

Quelle pensée!... 

JACQUES. 

C’est alors que Dieu, le prenant eu pitié, le tira de cette 
tombe par un hasard miraculeux, providentiel... c’est alors 
qu après avoir triomphé de tous les obslach s, après avoir chassé 
l 'infâme qui sciait placé entre lui et sa fille, il se trouva enfin 
face ù face avec cet e enfant dont il eut payé une caresse au prix 
de sa vie entière!... 

MARGUERITE. 

Oh! achevez!... 

JACQUES. 

Marguerite, oh! ne vois-tu pas que les sanglots étouffent ma 
voix dans ma poitrine, et que je n’ai plus que la force de t’ou- 
vrir mes brw ! . . 

MARGUERITE, tombant «Uni u>& bru. 

Mon père!... 

JACQUES, It feutrant «le h»l*crt- 

Mon enfant ‘ umn enfant!... 

Il VRGUERITI , le regardant. 

Vous! mon livre !... Qh ! mais, nous ne serons plu» sépafé* # 
n'est-ce pas? 
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JACQUES, avec énergie. 

Ne crains rien... les preuves sont là... et rien désormais ne 
saurait plus ('arracher à ma t< nJrw.se. (n u pr««i «outra lui.) 

MHCIIIIITS. 

Et tous ne tue parlez pas .. 

JACQt LS, *•« eir.lurm. 

De ta mère:?... 

MRCtEUTt. 

C'est un noble cœur, n'cst-cc pas? elle a dû bien souffrir de 
voire longue captivité?... 

JACQUES, de même. 

En effet .. 



HAncrcntTE. 

Oh ! vous allez me conduire vers elle.- 

Jacques. 

C*c$t impossible... 

MARGUERITE. 

Impossible ! pourquoi donc? {*»«« effroi.) est-ce que?... 

JACQUES. 

Tu as deviné, mon enf.mt, depuis longtemps tu n'as plus de 
mère. É^oiios rie Marguerite.) T u le vois, chère enfant, je n'ai que 
toi, toi seule au monde. Oh ! songe à tout ce que tu me dois de 
bonheur, songe à toutes les joies dont j’ai été privé. U est des 
jours dans l'année, jours attendus avec délices par le père de 
famille, où tYuf.<nt vient à lui avec des fleurs, où il l'enlace de 
ses petits bras en lui disant de ccs mots naïfs qui amènent à la 
fois le sourire et les larmes; ch bien! moi, ces jours bénis, je 
les passais sous les voûtes d’une prison, seul, fou de désespoir, 
et appelant la uiort de tous mes vœux! 

MA HCU EM TE. 

Pauvre père!... 

JACQUES. 

Dis plutôt le plus heureux des pères... car tu l’aimeras... tu 
l'aimeras bien, n'est-ce pas? 

MARGUERITE. 

Oh! je vous aime déjà; mon père... je vous aime comme si 
toute ma vie s'etait écoulée près de vous. 

JACQUES, avec ewltatioo. 

Mon Dieu! avec ce mot-là, vous cicatrisez toutes les plaies de 
mon àme, vous 111'envoyoz l'oubli de toutes mes douleurs!... 
(changer dt de u.».) Ainsi, Margot r.te, tu es heureuse? 

MARGUEBIIE. 

Oui... oh! oui, rnon jièrc. 

JACQUES. 

Et il ne manque rien à ton bonheur? 

MARGUERITE, avec au (ritteoM rétigucc. 

Rien. 

JACQUES, avec lalecii’.u. 

Alors... il est inutile de parler de M. Gaston de Givrac. 

MARGUERITE. 



Quoi! vous savez... 

JACQUES. 

Je sais... que tu l'aimes... 

MARGUERITE. 

Non, mon père... (aw dm itn «notion.} je ne l'aime plus... 
JACQUES. 

El... s'il l'aimait toujouis... lui? 

MARGUERITE. 

Oh! non... non... je sais qu'une autre femme... 

JACQUES. 

Cependant, si j'avais une preuve... 

MARGUERITE, mènent. 

Il vous aurait dit... 



• JACQUES. 

Non, mais tout à l'heure, .tu moment où je sortais de chez 
M. d'Aubetcrre, un soldat apportait une lettre pressée, pour être 
n tl,:. H- à mademoiselle Marguerite, à elle seule... 

MARGUERITE. 

Ah!... et celte ettre... elle est restée?... 

JACQUES, loi remettant une lettre. 

U voici. 



MARGUERITE, arec joie cl prenant U lettre. 

0 mon père!... 

JACQUES. 

Lis donc, lu me remercieras après... 

MARGUERITE, parcourant îjimnl U lettre. 

Mon Dieu!... 



Qu'csl-ce donc? 

Mon père ! mon père!. 
Que veux-tu dire?... 
Voyez. 



JACQUES. 

MARGUERITE. 

il est perdu ! 
Jacques. 

1 A RG Ut RITE. 



JACQUES, liunt. 

« M-trgurrile, j’acromplirai dans deux jours une mission ter- 
« nblr, mission dans laouellc je puis lai-ser la vie, peut-être 
« I honneur, car il s'agit du rapt à main Armée do l’un des per- 

• s-innnges les plus puisants du royaume. Je vous confie cela, 

• Marguerite, parce que vous êtes la meilleure amie que j'aie 
« au monde, la seule neut-ètre... et que je ne voudrais pas niou- 
« rir sans vous avoir demandé pardon de tout te mal que j'ai pu 
■ vous faire. » 



MARGUERITE. 

Vous voyez bien qu’il est perdu! 

JACQUES. 

te malheureux!... 



Oh ! s’il meurt, voyez-vous, mon père, moi aussi, je mour- 
rai ! 



JACQUES. 

Mourir ! loi , mon enfant! oh! je ne le veux pas!.. (a part, 
rmppn d'une idw.) Mais, voyons donc... cet ennemi, dont la com- 
tesse parlait hier à ce jeune homme, ee ne peut être que d’Ar* 
genson ! 

MARGUERITE, avee anxiété. 

Eh bien ! mon père ? 

JACQUES. 

Dis-moi , monsieur d'Afgcnson est attendu à Metz; sais-tu 
quand il part? 

MARGUERITE. 

Après-demain, te baron d'Aubetcrre devait l'accompagner. 

JACQUES. 

Après-demain ! c'est cela. 

MARGUERITE. 

Quoi donc? 

JACQUES. 

Attends! attends!., (a pari.) M’adresser à Gaston!., il est fou 
d'amour !.. La comtesse... son ambition la rend implacable... 
Non... il est une antre personne qui peut tout rompre sans re- 
tour, son mari... et dès demain... 

MARGUERITE. 

Mon père, mais parlez clone, dites-moi que vous le sauverez!. 

JACQUES , avra solennité. 

Par ces joies de père que tu m'as rendues, Marguerite, je Us 
le jure. 

MARGUERITE. 

Oh ! soyco béni !.. 



SCÈNE VU. 

l.ES mêmes , tOLTE la COUR, qui «test du fond et défile k droite; LA 

COMTESSE, ÜÊPERNON, CH A VIGNY, r uU BERTINI et 
NOYAI ILES. 

LA COMTESSE , M détachant d'un groupe. À p«rt. 

Non! je ne puis vivre avec cette incertitude... (Elle «moi à j»c- 
qu<«.) Encore cette jeune fille !.. 

JACQUES, à part. 

La comtesse ! 

LA COMTESSE , bu « Jaeque». 

Un seul mot !.. cette pièce que vous avez rapportée de Save- 
neuse, qu'en voulez-vous faire?.. 

JACQUES. 

Ce n’est pas à vous que je le dirai. 

LA COMTESSE. 

Et à qui donc? 

JACQUES. 

A M. le comte de Novailles. 

LA COMTESSE. 

A mon mari !.. (Jacquai retourne 4 Marguerite. — A part.) Un 
blanc-seing du roi pour rejeter cette homme à la Bastille, im- 
possible de l'avoir avant demain!.. Oh! d'ici là, je veillerai... 

(EUe u dirige un la droite et u rencontra troc le valet de chambre, qui 
ett entré par le fond, perlant un bouquet à la main, et qui cherche quelqu'un 
du regard.) 

LE VALET. 

Mademoiselle d'Aubetcrre? 

LA COMTESSE. 

te voici. (Le valet va à Marguerite.) 

LE VALET, h Marguerite. 

De la part du roi. 

JACQUES, avançant la main violemment et prenant le bouquet. 

Du TOI ? (il regarde le bouquet et réllécbit.) 

U COMTESSE, à part. 

Un bouquet ! 

BF.RrtM , approchant et gUiaant ees mot! à l’oreille de U eomtenae i 
Il a passé par mes mains... » 
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LA COMTESSE. 

Quoi !.. 

JACQUES, «prêt uu» l»ogi»c bé*rt»I»i*>, donnant l« bouquet a M»n;uerit«, * part. 

Oh ! maintenant, je suis là pour veiller sur elle. (»Ur guérit» u 
prrnd et I» rrtpirc. — Haut.) Prenez, Marguerite. 

BERTINI, de nrifn». 

Qu'elle le respire deux srrondes , seulement, et dans quel- 
ques heures... 

LA COMTESSE. 

Silence ! oh ! c’est horrible !.. (friMii un mouT«»«nt comme pour 

l'arracher, rt a'arrftint tout à coup. — A part.) Trop tard ! (Elle la regarde 
arcr époutante , te tiètoarn» et aort par le fond A gauche.) 

BF.hUrtl , à Marguerite. 

I je roi vous alteud , Mademoiselle. 

marguerite. 

Viuillez remercier Sa Majesté de ma part. Monsieur, etjui 
dira' que je renonce à l’audience qu'elle avait bien voulu m’ac- 
corder. (Bertiui «’iaeline et aert.) 

Mcmw. 

Mais cette audience, mon enfanl, pour quel motif?.. 

MARGUERITE. 

Je voulais prendre le voile, mon père, et comme M. d’Àube- 
ferre s’y opposait... 

JACQUES. 

Ah !.. je comprends... mais maintenant lu as un père, Mar- 
poerite, un père qui veillera sur toi comme Dieu même. Viens 
donc, je vais te reconduire pour quelques jours au couvent 
de Sainte-Claire, où lu as été élevée, et quant à Gaston, sois 
Mit» crainte... On ! je l’aime trop, va, pour ne pas le sauver! 

fil» wrlent.) 

SCÈNE VIII. 

NO VAILLES, mi bouquet à la main, âpre» avoir regards relui que porte 
Marguerite. 

Décidément, des deux bouquets, le plus joli, c’csl Le mien. 



ACTE CINQUIÈME. 

Un salon rki Ir comte de Novailtes. — Porte k droite et h tranche. 

Porte au fond. Fauteuil» à droite; tur le premier plan, une con- 
sole et une glace. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

NOVAILLES, GUILLAUME. 

MOV AIIXKS , ilinmMit au portefeuille é CailUtUM. 

Guillaume , vous allez itorter ces dix mille livres à madame 
DiiImum I ; ililes-lui surtout que je les lui donne comme uncieniic 
servante de l.t maison de Savencuse, et non pour le prétendu 
secret qu'elle m’a révélé et dont je ne crois pas un mot. (u ta- 
in k’ioelioa et pt«dJ le poctefeoiiie.’^ Vous irez ensuite au couvent de 
Sainte-Glaire pour la commission dont je vous ai chargé. 

GUILLAUME. 

Oui, monsieur le comte. 

NOVAILLES. 

Ma lettre a été remise au roi? (r.uiiuwiwt t'inciu».) 

NOVAILLES, au «alel qui «a pour aortir. 

Ah! voyez d'abord si madame la comtesse estcriQn visible!... 
(Le «alet doparalt a droit». — Rrgardiii! A la fc a tlM. ) Déjà la nuit ! im- 
possible de rejoindre ma femme depuis que je l'ai laissée uu 
cercle de la reine. 

LE VALET, rrnlrant. 

Madame la comtesse vient de sonner ses femmes pour sa toi- 
lette. 

NOVAILLES . à tui-mème. 

Allons! j'ai du malheur... (au »»i»t, m le cong-.uam.) C’est 
bien. 

LE VALET, au moment dr «oMir. 

Ah! pardon, monsieur le comte, mais il y a là un lucarne 
qui attend depuis une demi-heure... et qui demande... mais, 
tenez, le voici!... 

SCÈNE II. 

NO V AlLUiS , JACQUES. 

I.E COMTE. 

Qu’esl-ce?... que me voulez-vous?... 

JACQUES. 

Vous le saurez , monsieur le comte , quand nous serons 
seuls... 



NOVAILLES, a* valet. 

UiMt-z-nous... ( Le taiet aort —a Ja«ju«.) Vous pouvez mainte- 
i liant me dire , Monsieur, qui vous êtes et ce qui vous amène. 

JACQUES. 

Qui je suis, monsieur le comte?... quand je vous l’aurai dit, 
vous n’en serez guère plus avancé, car si mon nom est irrépro- 
chable, je dois avouer qu’il est fort obscur. . Quant à l’objet 
qui m'aliè ne , c’est autre chose... je viens donner à un homme 
un avis qui intéresse son honneur, et suivant la façon dont col 
homme recevra cet avis, je saurai ce qu'il est, cl déciderai ce 
que je dois faire. 

NOVAILLES, le tniiaul. 

Quel est cet original?... 

JACQUES. 

Je ne vous cacherai pas que c'est de vous qu'il s’agît , mon- 
sieur le comte. Or, il va arriver de deux chose» l’une : ou vous 
inc remercierez sincèrement du service que je viens vous rendre, 
ou vous m'ordonnerez de sortir. Mais, je dois vous le dire, il 
serait fâcheux, non pour moi, mais pour vous, que vous pris- 
siez ec dernier parti. 

NOVAILLES. 

Peste!... voilà qui est mystérieux. (ruMyaitt.) Je vous écoule, 
Monsieur; mais, d’abord, je ne serais pourtant pas fâché de 
connaître un peu votre nom et vos litres, si insignifiants qu’ils 
puissent être. 

JACQUES. 

Je me nomme Laripnlrèrc, monsieur le comte... 

NOVAILLES. 

Ah! ah! (a p«rt.) Jacques Vandeuil , le mari de ma femme; je 
ne suis pas fâche de le voir en face. 

JACQUES. 

El j’ai été capitaine au service du roi de Sardaigne. 

NOVAILLES. 

Tout cela ! ! ! et quoique portant le nom de Laripa'ière, quoi- 
ue ancien capitaine, vous daignez vous intéresser à l'honneur 
es Notai lies... tudieu!., monsieur le capitaine Lari pal 1ère , 
quelle gloire pour notre maison ! 

JACQUES. 

Tenez , monsieur le comte, je suis enchanté de vous voiT si 
disposé à rire ; cela me prouve que vous êtes calomnié , et que 
vous n’hésilercz pas à suivre le conseil que je vais vous 
donner. 

NOVAILLES. 

Ah çà ï ce sont donc de bien grosses calomnies qui courent sur 
mon compte?... 

JACQires. 

11 serait difficile qu’elles fussent plus graves. 

NOV, MLLES. 

Veuillez m’en instruire, je suis tout oreilles. 

JACQUES. 

Vous aimez votre femme , monsi< ur le comte ? 

NOVAILLES. 

Si je l’aime!., je défie qu'on trouve à la cour un ménage 
plus nui que le nôtre. J’adore !a comtesse... 

JACQUES. 

Alors, monsieur le comte, croyez-moi, cmmeiiez-la à l'ins- 
tant même, emmenez-la loin de la France, si vous ne voulez 
pas que bientôt le titre de maîtresse favorite .. 

NOVAILLES. 

Que me dites-vous là, mon cher monsieur de Liripalicrc!... 
mais vous m’épouvantez.... Supposerait-on Sa Majesté ca- 
pable?... 

JACQUES- 

Je vous le répète, Monsieur, hâtez-vous... car U calomnie 11c 
connaît pas de limites, et déjà les nombreuses faveurs qui vous 
sont prodiguées il rouis quelque temps vous fout accuser d’une 
complicité qui, je n f ai pas besoin de vous le dire, n’a rien d’ho- 
nor.iblc ni <lc flatteur. 

NOVAILLES, avec un éloouetneut 11 Allouent railleur. 

Voyez-vous cela!.. Ah ! monsieur de Lnripalicrc, quel vilain 
gilc que la cour!., et que vous avez bien raison de vous en te- 
nir éloigné!.. 

JACQUES, Apte» uu «ilcocc. 

baillez mon obscurité, puisque cela vous amuse, monsieur le 
comte. Mais je vous jure, par l’âme de mon père, que moi, 
pauvre inconnu, sans amis, sans famille, si un homme venait 
me dire : La femme qui porte ton nom le déshonore à la face 
de tous, et on assure que tu te fais payer ta honte... si peu que 
je vaille, si peu que vaille mon nom , je vous déclare, monsieur 
le comte, que la rougeur me monterait au visage; que U colère 
et le désespoir feraient bouillonner mon sang!!! Je vous jure en- 
fin qu’avant une heure ma femme aurait quitte Paris , et que 
jamais elle ni moi n’y remettrions les pieds... El quant à l'homme 
qui m'aurait donne cet avertissement , quel qu il fût, je le re- 
mercierais comme mon meilleur ami ! 
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KOVAILLES. *" 

Eh bien ! voyez nn pen, mon cher monsieur de Laripalière, 
comme les mêmes couses peuvent amener des effets opposés; 
moi, comte de No vailles, si un homme venait me donner un 
pareil avis, non-seulement je conserverais précieusement les 
emplois et dignité* que l'on prétendrait être le prix de mon : 
déshonneur, mais si cet homme était mon égal , je lui dirais : 
Monsieur, en vous faisant l'écho d’une predlo ralomnie, vous 
insultez trois personnes à la fois... moi d’ahnnl. ma femme en- 
suite... et enfin le roi de Franco, auquel vous attribuez une ac- 
tion indigne de son caractère... nous allons donc nous couper la 
gorge, si vous l’avez pour agréable... Si au contraire cet homme 
était ae trop petite noblesse pour que je lui fisse l’honneur de 
croiser le fer avec lui, s’il s'appelait, par exemple, monsieur de... 
La ripai ière... 

JACQUES. 

Eli bien ! monsieur le comte, que feriez-vous?.. 

sovaiu.es. 

Je lui dirais : Mon cher monsieur de Laripalière, failes-moi 
donc le plaisir d'aller m'ouvrir cette fenêtre... (L«r»p*iitr« va ouvrir 
U f'Bétr'.) 

JACQUES. 

Après?... 

KOVAILLEB. 

Calculez h peu près la distance qu’il y a de cette fenêtre au 
pavé de la rue... 

JACQUES, roc calme. 

Trente pieds environ, monsieur le comte... 

KO V Al UES. 

Eh bien! mon cher monsieur de Laripalière , dirais-je à ccl 
officieux personnage, si vous ne sortez à l’instant par la porte, 
je me donnerai le plaisir de vous faire sauter par cette fenêtre, 
et si dans deux minutes vous êtes encore ici, vous n’aurez plus 
le choix. 

JACQUES. 

Monsieur le comte, je vous ai dit : Après m’avoir entendu, 
où vous me remercierez, où vous m'ordoiinrra de sortir; mais 
il serait fâcheux pour vous que vous prissiez ce dernier parti. 
C’est celui que vous adoptez, et vous ne sauriez croire quel dou- 
loureux étonnement j’en éprouve. 

NOVAIU.F.S, Uiujo r» railleur. 

CVsl-à-dire, si je ne m'abuse, que vous vous rangez à l’opi- 
nion commune, et que la seule consolation qui me restât dans 
nv»n malheur, l’estime de monsieur de Laripalière, va m'èlrc 
enlevée! En vente, ce dernier coup m’accable; mais dites donc, 
m»n cher monsieur de Laripalière, les deux minutes sont écou- 
lées... si j’usais de mon droit?.. 

JACQUES. 

Vous n’en ferez rien, monsieur le comte... 

kovaillss. 

Vous croyez donc à ma générosité?.. 

JACQUES. 

4c crois qu’une lutte entre nous deux ne tournerait pas à votre j 
avantage. 

KOVAILLCS. 

Ah! vous oubliez mes valets, mon cher... 

JACQUES. 

Monsieur le comte voudra bien remarquer que j’ai eu la pré- 1 
caution de me placer entre la sonnette et lui... 

KOVAILLES. 

C'est pardieu vrai! Allons, il serait fâcheux de faire sortir par 
la fenêtre un homme aussi amusant ! ce sera donc tout simple- 
ment par la porte. 

JACQUES. 

Pas plus par la porte que par la fenêtre , monsieur le 
comte. 

KOVAILLES, nuit. 

Ah çà! mnn cher monsieur de Laripalière, est-ce que vous 
auriez la prétention de vous installer ici?.. 

JACQUHS. 

Peut-être... 

KOVAILLCS. 



Ah bah! et peut-être même devrais-je vous céder la place... 

JACQUES. 

Qui sait!.. 

KOVAILLES. 



Charmant!., délicieux... mais avouez pourtant qu’il ne serait 
pas mal de fonder une prétention aussi... bouffonne sur un... 
Vin quelconque.. 

JACQUES. 



(Test ce que je vais Caire. 

KOVAILLES , ululait. 

Ah!.. 
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Jacques. 

Décidément , vous ne voulez jmi* emmener votre femme hors 
de France ? 

KOVAILLES, riant et «’atteyant. 

Ha! ha! ha!... vous êtes fou, mon cher. 

JACQUES. 

Vous me rendrez la justice de reconnaître*, monsieur le 
comte, que j’ai tout fait pour éviter d’en venir à cette extrémi- 
té... Mais, puisque vous m’y forcez... tenez, un Feul coup d'œil 
jeté sur les pièces que j'ai la, dans ma poche, va vous convaincre... 

(L» porte de droite »'u«»re bruaquement.) 

SCÈNE ni. 

Les mêmes, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE; die entre virement par la droite, et jetle un regard rapide 

ter lee deux homme*, pin», prenant loudaiaraient use phTiioaocnit ion riant*. 

— A Kov ailla*. 

Ah ! vous n'étes pas seul... 

JACQUES, à part, la regardant. 

Elle écoutait!., (il renfonce le» papier* daaa aa poefce.) 

KOV Al UJK. 

Vous, chère comtesse ! que voulez-vous?.. 

LA COMTESSE. 

Ah ! mon Dieu, vous avouer un désir... 

KOVAILLES. 

Lequel? 

U COMTESSE. 

Quand vous ôtes allé à Vienne, il y a un mois, vous m’avez 
demandé de vous accompagner... 

KOVAILLES. 

Et vons avez cruellement refusé de venir charmer mon 
e&il... 

U COMTESSE. 

Eh bien ! voyez un peu , monsieur le comte , il m’est venu 
aujourd'hui une passion subite de voir l'Allemagne. . oh! mais, 
une passion! 

JACQUES, I part. 

Elle partira. 

LA COMTESSE. 

Ne parlez- vous pas demain soir? 

KOVAILLES. 

J’avais pris une autre résolution au sujet de laquelle j‘ai écrit 
au roi ce matin ; mais du moment que vous consentez à m'ac- 
compagner... 

LA C0MTKSI8. 

Alors, nous ferons le voyage ensemble. 

KOVAILLES. 

Comtesse, vous me surprenez et mécontentez singulièrement 
tout à la fois!... 

JACQUES , l'iuclmaat devant U comte»*** qui le regarde. 

Madame b comtesse, vous allez quitter la France... in 'est-il 
permis de solliciter de vous une grâce?... 

LA COMTESSE. 

En quoi pulvje vous être utile?... 

JACQUES. 

Il s'agirait simplement d’ajouter quelques mots de recom- 
mandation à un place t que je vais écrire ici, si vous voulez bien 
le permettre... 

I.A COMTESSE. 

Ecrivez. (ja»*qu« t'incline devaut te comte.) 

KOVAILLES. 

Ne vous gênez doue pas, mon cher Monsieur. (j«quH >• »’•*. 

M»ir pré* de la table et écrit. Muraille» reprend apiè* un fcilcuct.] Com- 
tesse! 

LA COMTESSE. 

Quoi ?... 

NOVAILLES , d'on te* grave. 

Là, de bonne foi, est-ce sérieusement que vous parlez de 
m’accompagner a Vienne?... 

LA COMTESSE, d'en ton indiffèrent. 

Pourquoi en douteriez-vous, monsieur le comte ? 

JACQUES, u levant et venant avec sa lettre à la maie. 

Si madame la comtesse veut bien jeter un coup d’œil... 

LA COMTESSE, pranaat *1 Inant pour le publie. 

« Je sais daas quelle dangereuse entreprise vous avez jeté 
« monsieur Gaston de Givrac: il faut que vous lui sauviez la 
« vie et l’honneur. Dites-lui donc que vous renoncez à tous 
« vos projets. Ajoutez, pour le guérir de sa folle passion, que 
* vous l’iw trompé en lui laissant prendre pour de l'amour 
« ce qui n’était qu’un calcul «Je votre ambition. » 

JACQUES. 

Eh bien ! madame U comtesse, dois-je espérer?... 
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LA COIW» , k part. 

Qoel intérêt peut-il avoir?... n’importe!... (Haut.) Comment 
donc!... celle oemande est fort juste et c’est de grand coeur... 

(Elle <1 «rire k «on tour.) 

miun. 

Tudieu!... mon cher ami, quel pouvoir vous exercez sur les 
femmes! Parbleu !... je vous disais tout à l’heure que vous fai- 
siez bien de vous tenir éloigné de la cour... Mais sur mon Ame, 
ce n’est pas vous, mais nou6-mêmis, qu’il faut féliciter; car, 
après tous, il faut en convenir, nous n’aurions plus qu’à glaner. 

LA COMTESSE , K levant. 

Voyez donc, Monsieur, si vous êtes content. 

JACQl'ES, 1 Ua lit. 

• A monsieur de Givrac. — Monsieur le vicomte, ne faites 
« rien. J'ai renoncé à l'entreprise dans laquelle vous deviez me 
« servir. Quant à me revoir, ne le teniez jamais, ce serait vous 
« préparer une déception que je veux épargner à voire aniour- 
« propre, en vous déclarant que je ne vous ai jamais aimé. » 

LA COMTESSE. 

Est-ce bien cela? .. 

JACQUES. 

Impossible d’être plus généreuse, madame la comtesse... 
(a pan.) Dans une heure, rette lettre sera entre les mains de 
monsieur de Givrac. 

U COMTESSE , à part. 

Le départ du ministre est avance d'un jour... tout doit être 
fini à l’heure qu’il est. 

JACQUES. 

Madame la comtesse, permetlei-moi de vous souhaiter un 
heureux voyage... 

LA COMTESSE , baissant ta rois. 

Jacques, j’ai été plus égarée que coupable, cl je tien» à me 
disculper. (Mouvement de Jacquet.) Demain matiji, ici, je vous 
attend*. 

JACQUES, bai. 

Je viendrai. 

LA COMTESSE, i part. 

D’ici là j'aurai le blanc-seing. 

JACQUES, la utuant 

Madame... (n remonte et Mine Moralité».) Monsieur le comte! 

KO VAILLES. 

Déjà! Eh bien! et ccs papiers... vous ne me les montrez donc 

pas? 

JACQUES. 

Non, monsieur le comte, j'ai changé d’avis. 

ItOVAILLES. 

A votre aise... Allons, au revoir, mon cher monsieur de La- 

ripaÜcrO ! (Il la recoudolt jatqa’aa fond.) 

JACQUES, iprrl avoir ai tué, k pirl. 

El maintenant, courons rassurer Marguerite! 

LA COMTESSE, à part, pendant que Jacquet i>toi»ne, rt d’an Ion de menace. 

Insensé!... qui s'imagine que je le laisserai libre... lui... cetle 
menace vivante sans cesse suspendue sur ma tête... insensé et 
imprudent!... je triompherai... oui. . Mais ilest une pensée qui 
me poursuit et me glace... celle jeune fille!... oh! c'est affreux! 

MOV AILLES, retenant du fond rt rejoignant la comteaie. 

A quoi rêvez-vous donc, comtesse? 

I.A COMTESSE. 

Mon Dieu... à une personne... qui mYsl fort indifférente... 
Vous savez comment le baron d’Auhetcrre est sorti de Vcr- 
aulktl 

KOVAILLES. 

Assez honteusement... on me l’a dit. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! je me demandais ce qu’était devenue sa fille, cette 
jeune Marguerite... 

KOfAlUlS. 

Voulez-vous que je m’en informe? 

LA COMTESSE, mtmuojI. 

Non, non! (a part.) Ah ! je voudrais toujours douter 1 

ItOVAILLES. 

Mais reparlons donc de ce charmant voyage, chère comtesse; 
vous ne sauriez croire combien je suis heureux que vous con- 
seilliez à me suivre en Allemagne. Tenez, ne remettons pas à 
demain, j’ai hâte de quitter Pans. Vous allez faire vos prépara- 
tifs cette nuit même. 

LA COMTESSE. 

Modérez-vous, de grâce, monsieur le comte, et duignez me 
pardonner si je vous avoue franchement que celle violente pas- 
sion de voyage n'était qu’un caprice... qui vient de se dissiper... 

KOVAIU.ES, U regardant ittc iiupé faction. 

Ah!... 



' LA COMTESSE. 

Mais, je ne veux pas vous manquer complètement de parole... 
étau lieu «l’un tète à tète de trois cents lieues... c'est-à-dire une 
éternité, je vous eu accorde ut» de dix minutes, (eüc »o«.ne.) Je 

Vais achever ma toilette près de VOUS. (Entre par le fond ow Icm» » 

it ciiem im.) Apportez ici mes fleurs et mes diamants. (u femme d« 
cb«mbr« entre k droite.) Eh bien ! mais, qu'avez-vous donc? voua 
paraissez tout triste? 

I.E COMTE, variant de u rbtrie. 

Triste? non !... L'n peu désappointé, voilà tout! (ub vtl« iBir*. 

doit ua talc! du roi. 

ItOVAILLES. 

Un messager du roi! 

LE VtLET, remettent une lettre k U comte»»», pule «œ autre eu r*»mte. 

Pour madame la comtes»'... pour monsieur le comte. (a «art.) 

LA COMTESSE, lisent. 

• A madame la surinleudanle de la maison de la reine. » 
( Parlé.) Siirintcndanle !... Enfin, ce titre, objet de toute mon am- 
bition, il est le mien. 

ItOVAILLES. 

Surinlendnnte! 

LA COMTESSE. 

Et ce n’est pas tout, ce blanc-seing que j’ai sollicité... 

ItOVAILLES. 

Quelque malheureux à protéger! 

LA COMTESSE. 

Oui, une faveur... (a part.) ou une vengeance. Ah! Jacques !.. 
celtu fois il n’y mira plus d’erreur à Ta Bastille. (\ M©reiii«.) 
Qu'est-ce?... 

ItOVAILLES. 

Ce projet pour lequel j'ai ccnt au roi, un brevet de colonel 
pour me rendre immédiatement au siège de Bruges. 

LA COMTESSE. 

Mais vous avez renoncé à cette idée? 

K0VA1LLES, regardant u femme, après ua oltnce. 

J J reviens. (La femme de chambre reolre, pose sur U console les dia- 
mant». et dispose des fleurs dans les rhevroi de 1a comtesse.; 

LA COMTESSE. 

Cette fleur un peu plus bas. (La femme de chambre obéît. — La coa. 
teste se regarde dans la glace.) CYst cela! (au c-inte.) Mais, en vérité, 
monsieur le comte, c'est une tyrannie de ma part de vous re- 
tenir ici. Ne vous gênez donc: pas; allez du z M. de Sainl-Aignan. 

ItOVAILLES. 

J’ai si rarement l'occasion de me trouver seule avec vous... 
laissez-moi profiter de celle-ci. 

LA COMTESSE. 

Comme il vous plaira, (a u femme de chambre.) Atlacltcz-moi ce 
collier... c’est bien... je n'ai plus besoin de vous, (u femme <«• 

chambre sort. — La eorntcue te tournant «ers le comte qui, pendant ce trmpa, 
a pris machinalement IVmeloppe et U refarde.) Comment II1C trouvez- 
V0U9? 

K0VAILLE5, déposant l'enveloppe. 

Adorable, comtesse!... mais je vous trouve aujourd'hui un 
luxe de toilette qui dépasse le» limites de lu coquetterie ordi- 
aire... Quelle so lennité y a-t-il donc à In cour? 

LA COMTESSE, toujours toise, rt orre-apée de sa toilette et de ses diamants. 

Je ne vous ai donc pas dit?... c'est ce soir que je suis pré* n- 
tcé comme surinlendnnte de la maison de la reine. 

50VAII1ES. treiaaillant. 

En effet... (il reprend rcn*ei«ppr.) Voici votre nouveau titre sur 
cette enveloppe. (n i\ replace sur la convoie ) Mjis il manque U 0 C chose 
à votre toilette, comtesse, et c’est moi qui veux h compléter. 

(il va ouvrir une cassette déposée sur une table, l'outre et en lire un bouquet) 
LA COMTESSE, eiaminant 

Quoi donc? 

ItOVAILLES. 

Tenez. 

LA COMTESSE. 

Ah! le magnifique bouquet! (elle le respire.) 

SOVAILLLS. 

J'ai voulu me faire pardonner mes inaîen rontrrux coquelicots. 

LA COMTESSE. 

Merci, monsieur le comte-.. Quant ù cotte cérémonie, je ne 
vous engage pas a y assister, cela n’a rien que de fort ennuyeux, 
pour vous surtout, l'homme du lui et des fêtes bruyantes... 

KOYAIt.t.ES, apres ira silence, comme s’arrachant k nue |iré»reu|iaIiou. 

Les fêtes... j’y vais souvent, j’en conviens... et pourtant... 

l-A COMTESSE, cboi&iuant tes dilatant». 

Eli bien? 

ItOVAILLES, «’ataevant, et d'uu ton calme rt grave. 

Voyez un peu, Madame, comme nous ignorons tous notre de* 
tinée et combien nous savons peu où nous allons. 

LA COMTESSE. 

Quel début philosophique! 
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NOVAILLES. 

Croiriez-vous que, du moment où je vous ai connue, je n'ai 



mon ambition en me mariant?., je vais bien vous surprendre... 
un intérieur calme, paisible, sans éclat, l’amour de ma femme, 
de mes enfants. Pcsti me de tous... La cour!... eh! mon Dieu! je 
n'y songeais même pas!... Le bonheur que je rêvais, bonheur 
vulgaire, était au coin du feu, un livre à la main, les yeux tan- 
tôt filés sur l'épouse chérie, tantôt sur un enfant, tendre et 
noble espoir d’une race honorée... cl ce qu'il y a de plus étrange 
dans ce rêve insensé, c’est que je m’étais imagine trouver en 
vous les mêmes penchants ; en vous, Madame, qu’une longue et 
austère retraite semblait avoir formée tout exprès pour une telle 
existence... 

LA COMTESSE. 

Je vous trouve bien patriarcal aujourd'hui, monsieur le 
comte. « 

NOVAILLES. 

Mon Dieu! comtesse, nous subissons tous, sans nous en dou- 
ter, quelque influence étrangère; je suis allé ce matin chez mon 
tapissier... 

LA COMTESSE, avec une lurpriac dédaigaeua*. 

Hein? 

NO VAII. LES. 

J’ai vu sa femme, une femme honorable et honorée de tout 
son quartier; j'ai vu ses enfjnls, pauvres petits anges, tout 
blonds et tout roses qui jouaient aux pieds Je leur mère... Eh 
bien! c’est laque vous allez rire, Madame... moi, le comte de 
Novaillcs, j’ai envié un moment le bonheur... de mon tapissier. 

U COMTESSE, WurUttL 

Ah! vous savez vous contenter de peu, monsieur le comte... 

NOVAILLES, m levant « wtoul d’un Um léger. 

Vous ne connaissez pas mon tapissier?... C’est bien la 
plus drôle de tête... je défie qui que ce soit au inonde de le regar- 
der sans rire... un cœur d’or! mais une figure, mais des jambes, 
mais un ventre, une caricature parfaite!.. 

LA COMTESSE, m rcganlaul et attachent m* boucle* d'oreille». 

Comme je suis pôle ce Soir ! (Elle reprend le banquet, le rcepire un 
butant, le jette Kir un fauteuil et te lève.) 

NOVAILLES, UK une ftè»rc freinante. 

Décidément, ces gens-là ne sont bons que pour les joies naïves 
du ménage... quant à nous autres, qui, Dieu merci, avons été 
jetés dans un autre moule, il nous faut l’éclat et les grandeurs! 
Grâce à vous, comtesse, c’est ce que je n’ai pas tardé à com- 
prendre... et bien m'en a pris, car, tudieu!... quel chemin nous 
avons fait en un mois!... C'est presque un conte de fée!... mais 
le roi ne jure plus que par noir., nom, Madame, et dès demain, 
n’rst-il pas vrai, vous cjuitl. z pour toujours cet hôtel devenu 
trop modeste, pour aller habiter Versailles où vous appelle voire 
nouveau titre... Quelle gloire pour nous! jamais, il faut en con- 
venir, la maison de Novaillcs n’était parvenue à un tel degré 
de splendeur. 

LA COMTESSE, portant la mita t M poitrine. 

Mon Dieu!... mais on étoufle dans celte chambre! Qu'cst-ce 
que j’éprouve donc là? 

NOVAILLES. 

On nous choie, on nous accapare, et c’est à vous, comtesse, 
que nous devons tant d'honneur, (il ni.) 

LA COMTESSE. 

Qu'avez-vous donc? 

NOVAILLES. 

t’ne réflexion qui me traverse l’esprit! Savez-vous, comtesse, : 
que nos aïeux étaient de pauvres aires, et qu’entra nous je ne 
puis m'empêcher de les prendre en pitié... (eu» u regard» de pi» i 
« plu*.) Quand je pense à lous les travaux que ces braves gens 
se croyaient obliges d’accomplir pour ajouter on à un, longue- 
ment, et avec beaucoup de peine, un peu d’éclat au nom de 
leurs aïeux!... Quand je pense que le sire Eogucrrand de No- 
tantes A: donna la peine, lui cinquième, d'enfoncer l'une des 
portes de la ville d’Anliuchc, défendue par trois cents infidèles ! 
que sous Charles VII , le baron Gilles Rupert de Novaillcs eut 
la naïve té de vendre jusqu'à son dernier plat d’argent pour lever 
à ses frais une compagnie à la tête de laquelle il sc fit balafrer 
k visage au siège d’Orléans... et jusqu’à mon père enfin, le 
comte Armand de Novaillcs... 



NOVAILLES, teujour* avec le mime rire fiévreui. 

Ah ! j’en suis fâché... C’est que mon père, voyez-vous, les a 
déparés Ions, dans celle inexplicable rage d'héroïsme et d’ab- 
ncçtlion... il s'» st fait tuer pour reprendre... quoi?... un cliiflbn 
de soie. . un étendard français tombé au pouvoir des Espa- 



gnols... Après s'ètrc battu comme un lion, il le rapporte triom- 
phant; le roi lui tend la main, il était mort.... (Mouvement de u 
cumin**.) Oh ! mon Dieu ! oui, comtesse, voilà la façon barbare 
dont s’y sont pris mes chers ancêtres pour faire arriver notre 
maison au point où elle on est aujourd’hui... 

LA COMTESSE, le regardant avec inquiétude et terreur. 

Mais, monsieur le comte, à quoi bon rappeler ces souvenirs?.. 
* muiuss, 

Mais, comtesse, tout simplement pour constater notre supé- 
riorité sur ces esprits élroit«. Ce qu'ils ont fait en plusieurs siè- 
cles et avec des ciïorts inouïs, nous allons le faire, nous, et au 
delà, sans risque ni dommage, et on menant la vie folle et 
joyeuse au lieu de l’expo^r comme des maladroits... 

la comtesse, •»« tpemutt. 

Monsieur!... 

NOVAILLES. 

Par ma foi! c'est délicieux, nous voilà tout puissants! Marly 
nous appartient!... Versailles est à nous!... 

. la comtesse. 

Mais... expliquez-moi... 

NOVAILLES. 

Encore un jour, et le nom de Novaillcs va retentir d’un bout 
de l’Europe à l’autre... encore un pas et nous allons être* quel- 
que chose comme reine et roi de France! Mordieu! je traiterai 
de pair à compagnon avec mon beau cousin d’Angleterre!... 
la comtesse. 

Monsieur... Monsieur... encore une fois, dites-moi doive ce 
i(ue signifient ces étranges paroles. u regard. in.p***ihi«. ) 

Le regard fixé sur moi... Qu’avcz-vous, qu’avez- vous Jonc?».. 

| ;M«ne aiteace «I mini* immobilité de Nouille». ) Mais, Monsieur, VOUS 
ne m'entendez donc pas? (travaille* rreuu, i* regard loujuon fné but 
nu. ) Grand Dieu!... ce silence... Monsieur, vous m’épouvan- 
tez!... Un mot... dites-moi un mot... ( Nouille» ( mu**a u parte, lut 

jvU* un dernier regard inlWiiLU et divparait eu terra* ni U porte k double 
tour.) 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, aeule, rcdeaceodael. 

Ah! je me suis trompée... Cette insouciance de son honneur 
nelait qu’une comédie... et une idée de vengeance. Oh! 
je TOUX savoir... (Elle remonte, U parle l'ouvre avec îioleaee , Jaequua 
parait. ) 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, JACQUES. 

LA comtesse. 

Jacques!... 

Jacques. 

Madame, vous m’avez menti. 

u comtesse. 

Que voulez-vous dire?... 

JACQUES. 

Vôus m’avez menti en me disant que cette lettre devait sau- 
ter M. de Givrac, car à cette heure même, M. de Givrac était 
perdu, et vous le saviez... 

LA COMTESSE , avec impiiinta. 

Eh! Monsieur! 

JACQUES. 

Ah! vous triomphez, Madame, car le roi voyant dans celle 
manifestation le témoignage île la haine publique, a signé l'or- 
dre d’exil du premier ministre; mais comme il faut un exem- 
ple, M. de Givrac sera fusillé. 

LA COMTESSE. 

Fusillé!... 

. JACQUES , vivement. 

Ecoutez-moi, Madame, je vicrtsvous proposer un marché, je 
viens vous dire : Prenez ma liberté, qui est pour vous un dan- 
ger de toutes les heures, rejetez-moi dans un cachot pour toute 
ma vie, et je vous jure d'y mourir sans jamais divulguer un 
mot de notre secret! 

LA COMTESSE, itupéfato. 

Un pareil sacrifice! 

JACQUES. 

Je le Tais avec joie, si tout me donnez en échange la vie de 
Gaslon... car sa mort, ce serait la mort d’une jeune fille pour 
laquelle je verserais tout mon sang! 

la comtesse. 

El que vous importe relie jeune fille? 

JACQUES. 

Madame la comtcx-c, le jour où je courbais si facilement la 
lèle sous le coup qui me frappait, et (pii venait de vous, j’igno- 
rais que ce même jour, au même instant peut-être, un cnfanl 
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LA COMTESSE DE NOVAILLES. 



nouveau-né était emporté loin du château de Saveneusc, et que 
cet enfant était le mien. 

LA COMTESSE. 

Ah! tons utci... Eh bien! oui... je tous l'ata js caché... Mai* 
cct enfant cal mort, et longtemps je l'ai pleuré dans ma re- 
traite... Mais, quel rapport? 

Jacques. 

Ou vous avait trompée. Madame, car cct enfant czUtc... car 
cct enfant avait été volé! 

LA COMTESSE. 

Volé!... allons donc, c’es< impossible... 

JACQUES. 

C’est impossible!... Si tous eussiez été une vraic-mère. Ma- 
dame, voila le mot qui eût jailli de votre cœur, le jour où la 
Duhamel vint vous dire : Votre enfant est mort; car alors, vous 
eussiez cherché la vérité, sans repos ni trêve; car al«i^, vous 
eussiez voué votre vie tout entière à l’arracher des mains de 
l'infime qui l'avait enlevé et qui le tiendrait encore et» son 
pouvoir, si je n'avais été là, moi... moi, son père! ! 

LA COMTESSE. 

Mon enfant existerait!... Etes- vous bien sûr de ce que vous 
dites là, Jacques? 

JACQUES. 

Sur le salut de mon Ame, Madame, je le jure, c’est la vé- 
rité!... 

LA COMTESSE, dont lt physionomie , pnuJaiil tout ce temps, a tt primé ré- 
motion la plu» me, A ioit tasse. 

Oh ! celte révélation bouleverse tout mon cire. . Une Mlle!... 
j'ai une fille!. ..'Jacques, où est-elle? 

JACQUES. 

Que vous importe? 

U COMTESSE. 

Ne suis-je fias sa mère?... 

JACQUES. 

Et quels sont vos droits. Madame, où sont vos sacrifices, pour 
faire valoir un pareil titre? 

LA COMTESSE. 

Jacques, vous avpz tort de me refuser cela... car il me sem- 
ble... oui, il mp semble que si j’avais là, près de moi, une en- 
fant belle, chaste, pure, nui me prodiguât res caresses eu m'ap- 
pelant sa mère... sa mère!... oui, il me semble qu’une vie nou- 
velle s'ouvrirait devant moi. 

Jacques. 

Impossible!... 

LA COMTESSE. 

Mais quel motif... 

JACQUES, froidement. 

Je ne le veux pas. 

LA COMTESSE. 

Jacques! on doit être heureux d’embrasser sa fille... Jacques, 
je veux la voir. 

JACQUES. 

Eh! vous l’avez vue, madame, vous lui avez parlé... 

LA COMTESSE. 

Moi!... 

JACQUES. 

Oui, vous lui ave* parlé et rien en vous n’a tressailli ! Cette 
grande voix de la nature qui parle si haut dans le nuur des 
mères, cette voix puissante ne vous a pas dit : C’est elle! vous 
voyez donc bien que vous n'étes pas une mère! 

LA COMTESSE, eherthaiil à te touteoir. 

Je l'ai vue... je lui ai parlé... mais où donc? à qui lle époque? 

JACQUES. 

Pas plus tard qu'hier, Madame, et au milieu même de cette 
cour de Versailles... 



I.A COMTESSE, iwc étirement. 

Oh! mais non, non... cela ne sc peut pas... Dieu n’aura nai 
permis... Jacques, votre fille... y a-t-il longtemps que vous l’a- 
vez quittée?.. 

JlCQUF.S. 

Celte nuit, en sortant de Versailles, je l’ai reconduite à son 
couvent... 

LA COMTESSE. 

Et... depuis? 

Jacques, 

Je ne l’ai pas revue. 

LA COMTESSE, avec angaiisr, parcourant le thi-Jlre. 

Oh! malheur! malheur! 

JACQUES. 

Mais votre raison s’égare !.. qu’y a-t-il donc? 

LA COMTESSE. 

Ce qu'il y a?.. Il y a que vous n’avez plus à vous occuper ni de 
Gaston, ni de la douleur de Marguerite, ni de rien de tout cela. 

9 JACQUES. 

Pourquoi donc?.. 

LA COMTESSE. 

Pourquoi?... mats vous ne devinez donc pas? vous ne voyez 
donc pas que nies traits sont défigurés, que mon cœur §e brin 
dans ma poitrine... pourquoi?...' eh bien!... parce quelle est 
morte... et que c’est moi qui l’ai Urée! 

JACQUES, iim horreur. 

Oh! c’c»t surtout maintenant que je vous dis que vous êtes 
folle ! 

U COMTESSE. 

Oh! plût A Dieu que Pousse perdu la raison, plût à Dieu que 
je n'eusse pas là dans la tête, là dans le cœur, cette voit ter- 
rible et vengeresse qui ine crie : Femme sans pitié, mère sans 
entrailles, tu as tué ta tille!... {Am attendrissement.) O ma fil) • ! 
ma fille!... 

JACQUES. 

Mais cela ne se peut pas, car enfin, quel motif pour lin pareil 
crime?... 

U COMTESSE, arec Inrrpt. 

Eh ! j’étais ambitieuse... j’ai vu en elle une rivale, je l’ai haie! 
un obstacle, je l’ai brisé. 

JACQUES. 

Mon Dieu ! s’il était vrai? 

la comtl .se. 

Oh! cette ambition maudite, avec quelle volupté suprême je ht 
foulerais aux pieds, pour s ntir seulement passer sur mou front 
le souffle de mon entant!... mais peut-être est-il temps encore.* 
Jacques, je veux courir... Mais qiiYst-ce que j’éprouve donc 
là... l'émotion m’a tuée... ma poitrine est en feu, mon sang 
bouillonne... pourtant, je veux, oui, je veux... (nie prend ua « 

rosntr, ne peut U mettre, rl U laisse tomber sur mus hras.) J'irai... j’irai... 

1 Arrivée ver» la porte du rond, elle lutiiLc sur un fauteuil, ro ditou! :) Ah ! 

lieu m’a maudite ! 

JACQUES, s'approchant d'elle. 

.Ciel! cette pâleur!... 

LA COMTESSE. 

Jacques! tous voyez bien que je ne suis p.-i» folle! 01»! cou- 
rez, courez. (Jacques %a pour sortir.) Attendez! vous pourriez être 
reconnu... arrêté/... {eu* écrit « la hâte.} Tenez... ceci... c'est le 
salut de Jacques Vaudeuil. 

JACQUES, saUttwid le papier. 

La signature du ni ! tnaiê avec cela je puis aussi arracher 
monsieur de Givrac à la mort. 

u comtesse. 

Oui, oui! oh! allez, allez] 



LA COMTESSE, a*»-; terreur. 

Versailles! quel souvenir!... oh! j’ai peur de comprendre... 

JACQUES. 

Oui, Madame! & Versailles, d’où j’ai chassé honteusement le 
misérable qui ae disait son père... 

u comtesse. 

Mon Dieu! mon Dieu !.. 



JACQUES. 

F.t maintenant vous savez pourquoi je viens vous dire : prenez 
ma vie et sauvez celle de Gaston ! 

LA COMTESSE. 

Quoi! Jacques, cette jeune fille que j’ai vue pies de vous... 
cette jeune fille... à laquelle on a remis .. un... bouquet... 
JACQUES. 

C’était elle... 

LA COMTESSE, svre un cri terrible. 

Ahl 



Qu’uvcz-vous?,, 



JACQUES. 



SCÈNE VI. 



Les mêmes, NOVAILLES, puis MARGUERITE. 



LA COMTESSE , J part. 

Le comte ! 

M0VAIL1.E9, arrétsnt Jacquet qui «a vorlir. 

Pardon!... 



JACQUES. 

Mais, Monsieur, je vais... 

NOVAILLES. 

Je sais... c’est inutile. 

LA COMTESSE, avec un cri sourd. 

C’en est fait... oh! Seigneur! Seigneur! ... 

NOVAIIXKS, sa retournant ms le fond, aprfrs un sTtenea. 
Venez ! (Marguerite entre.) 

I.A COMTF.36E, rayant Hirpucrile. 

Ah!... (Ella la contampl* avec une surprise et une joia fébriles.) 
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